
La théorie du suicide qu’avait
évoquée un médecin légiste de
Miami, en Floride, comme étant
la cause de la mort de Klaus
Eberwein, ancien directeur géné-
ral du Fonds d’assistance écono-
mique et sociale (FAES), est écar-
tée par la Police de cette métropo-
le floridienne, après un examen
minutieux du téléphone du défunt
retrouvé dans sa chambre d’hôtel
avec le révolver originellement
identifié comme étant l’arme utili-
sée.  Des sources policières ont in -
diqué que les autorités ont ouvert
une enquête après qu’un examen
du téléphone d’Eberwein eut ré -
vélé qu’il a eu plusieurs conversa-
tions téléphoniques avec des gens
en Haïti, dont certaines d’ entre
elles sont assorties de «menaces ».
Aussi, fait-on sa voir, des agents
fédéraux ont été dépêchés à Port-
au-Prince en vue d’interroger les
interlocuteurs de Klaus Eberwein
qui ont été identifiés.

En effet, le cas Eberwein a
pris une différente direction quand
les détectives municipaux arrivés
dans sa chambre d’hôtel ont réali-
sé qu’il avait plusieurs conversa-
tions téléphoniques très animées
avec des personnes en Haïti. Des
gens proches de l’enquête ont
affirmé que les conversations
écoutées ne se sont pas déroulées
dans la « sérénité ». Au contraire,
dit-on, au moins un des interlocu-
teurs avait monté le ton au point
de faire évoquer une prise de
gueule entre M. Eberwein et celui

qui se trouvait à l’autre bout du fil. 
Le même informateur a pré-

cisé que, au moins trois autres
individus ont affiché la même atti-
tude avec le défunt au cours de
leurs conversations. Il semble que
les dialogues effectués au télépho-

ne entre Eberwein et ses contacts
en Haïti aient mis les autorités sur
une nouvelle piste, les éloignant
de la théorie du suicide qu’avaient
annoncé les autorités policières
im médiatement après la décou-
verte du cadavre. Dès lors, laisse-
t-on encore savoir, d’autres objets

trouvés dans la chambre avaient
permis d’arriver à d’autres conclu-
sions. Comme, par exemple,
Oberwein « avait une femme en sa
compagnie » pendant quelque
temps et qu’ils ont eu des
moments d’ « intimité ».

On affirme, d’autre part, que,
de l’avis des autorités, la femme
identifiée pourrait avoir un lien
quelconque avec les interlocuteurs
du défunt qui se trouvaient en
Haïti. La présence de cette fem -
me, dont l’identité n’a pas été ré -
vélée par les responsables munici-

paux ou fédéraux, sera, précise-t-
on, pris en compte dans le cadre
de l’enquête, afin d’établir si elle
se trouvait dans la chambre d’hô-
tel pour appuyer moralement l’in-
téressé, ou bien si elle avait été
plantée dans son sein afin d’épier
ses gestes, déplacements et décla-
rations. Car il semble que, suivant
les conversations téléphoniques,
Eberwein, qui devait comparaître
devant la Commission éthique et
anti-corruption du Sénat, était
sous le coup de fortes pressions
exercées sur lui par des individus
qui redoutaient les révélations
qu’il aurait pu faire.

L’autopsie prise à
charge par les autori-
tés fédérales
Des sources proches de l’enquête
ont encore révélé que la théorie du
suicide ne tient pas puisque la tra-
jectoire de la balle qu’Oberwein a
reçue à la tête ne correspond pas à
une blessure auto-infligée, mais
plutôt tirée par un meurtrier. 

Le même informateur a ex -
pliqué que, encore pour les enquê-
teurs, la victime avait perdu con -
naissance après avoir absorbé une

substance toxique et qu’il aurait
été tué pendant qu’il se trouvait
dans un état d’inconscience. Les
autorités laissent croire qu’il ne
serait pas mort si on ne lui avait
pas tiré dessus. Les enquêteurs
pen sent qu’Eberwein se serait re -
trouvé en compagnie d’un indivi-
du ou des individus buvant des
boissons alcooliques et qu’on
aurait glissé une substance toxique
dans son verre pour lui faire per -
dre connaissance. D’après cette
mê me théorie, ces personnes en -
core l’auraient suivi dans sa cham -
bre afin de lui loger l’obus mortel
dans la tête.

Les agents fédéraux envoyés
en Haïti ont pour mission d’inter-
roger les personnes qui ont eu ces
conversations téléphoniques avec
la victime, dont l’unique indice d’ -
identification reste leur rôle dans
l’affaire PetroCaribe.

Michel Martelly sérieu-
sement préoccupé ?
Les autorités fédérales croient dur
comme fer que la mort de Klaus
Oberwein est étroitement liée aux

Par Léo Joseph

Un gros scandale est en passe
d’éclater impliquant les respon-
sables de l’Université catholique
de Port-au-Prince,  dont les diri-
geants tentent d’étouffer par tous
les moyens. Pendant que des
milieux autorisés font état d’une
enquête lancée —ou sur le point
de l’être — par Vatican, les mê -
mes observateurs dénoncent les
dé marches mises en train par la
hiérarchie catholique nationale
visant à protéger les coupables.
Dès lors, se pose la question de
savoir si la corruption qui bat son
plein dans l’administration publi -
que haïtienne a sa propre version

au sein de la hiérarchie catho-
lique.

Des rumeurs persistantes fai-
saient le tour de la capitale haï-
tienne autour de malversations,
sinon des détournements de fonds
ayant cours à cette institution.
Mais celles-là ont pris une allure
inquiétante, vu l’obligation des
di rigeants de cette institution de
s’offrir en modèles au reste de la
nation. Il y a donc lieu de s’in-
quiéter en apprenant que des
fonds destinés à la gestion de
l’université ont été détournés par
des personnes ayant l’autorité
d’avaliser les décaissements.
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Lè manke gid, pèp la gaye !

Une enquête ouverte par les autorités fédérales

Le cas Oberwein : Suicide ou exécution ?
UNE SUBSTANCE TOXIQUE TROUVÉE DANS SON SANG

Visite dans l’espace romanesque
d’Edwidge, En allers-retours et clins
d’œil furtifs Au Passé et au présent
Dans l’Haïti du dedans et du dehors.

Carmelle St.Gérard-Lopez à
la rencontre d’Edwidge
Danticat chez les « CATS »

LES LIVRES

Visiter l’œuvre d’Edwidge Dan -
ticat, c’est en quelque sorte — et
avant tout — se porter à la ren-
contre des siens : les Danticat, ou
mieux les « Cats »,- tout en péné-
trant dans la sphère culturelle et
politique d’Haïti. 

Son horizon romanesque se
circonscrit autour de deux axes
majeurs de référence : l’identité,
et la mémoire qui y revendiquent
le rôle d’étaie par la récurrence de
leurs interventions dans sa cons -
truction littéraire. Identité cultu-
relle, identité familiale, apparte-
nance familiale inscrite dans la
mé moire nationale. De ces axes

Suite en  page 2 Suite en  page 7

Le cardinal Chibly Langlois, la
plus haute autorité catholique en
Haiẗi. Edwidge Danticat.

Un scandale couve à
l’Université Notre Dame

LA CORRUPTION PREND-ELLE AUSSI RACINE DANS L’ÉGLISE ?

Suite en  page 4Klaus Eberwein.
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Un scandale qui
risque d’éclabousser
la hiérarchie
On apprend, en effet, qu’une im -
portante partie du budget alloué à
l’Université Notre Dame serait
détournée à des fins personnelles,
au point de mettre sérieusement à
mal la bonne marche de l’institu-
tion. Bien que rien ne transpire
par rapport à la somme détournée,
ceux qui sont au courant du dos-

sier ont révélé que les personnes
responsables ont investi d’impor-
tantes sommes d’argent dans l’ -
achat de voitures « pour leurs
maîtresses ». Tandis que d’autres
mettent des montants non négli-
geables à la disposition de « leurs
petites amies ou petits amis ».

Mais ce qui mobilise particu-
lièrement les activistes au sein du
personnel enseignant dans ce dos-
sier est le détournement or ches tré
du fonds de pension de l’universi-
té. Les victimes de ces dépréda-
tions alléguées, au détriment des
pensionnaires, estiment que la
corroboration des faits qu’ils crai-
gnent sont de nature à déclencher
jusqu’à des manifestations de rue
pour dénoncer les éventuels actes
malhonnêtes qui seraient impu-
tables à ceux-là même qui sont
chargés de la gestion de l’Univer -
sité catholique.

À en croire ces mêmes sour -
ces, l’institution n’a pu se pro -

curer un laboratoire, puisque l’ar-
gent destiné à ce projet aurait été
tout bonnement dilapidé par ceux
qui décident de la manière dont
les décaissements s’effectuent à
l’Université catholique. Cet état
de choses a déclenché un mouve-
ment de rébellion à l’Uni versité
Notre Dame dont les activistes
pro testent avec véhémence le
comportement des décideurs qu‘ -
ils disent mettre en péril l’harmo-
nie et la bonne marche de l’insti-
tution.

Menace de mise en
chômage contre des
profs
Mais un second scandale semble
venir se greffer au premier. Il
s’agit des menaces de mise en
disponibilité dont sont l’objet des
membres du corps enseignant
ayant exprimé leurs préoccupa-
tions, mais surtout ceux qui affi-
chent une attitude qualifiée de
«rébellion » par les responsables.

En effet, des personnes, qui
ont fait des révélations « entre
nous », ont dénoncé la manière
dont le cardinal Langlois traite le
dossier de la malversation ayant
cours à l’Université Notre Dame.
Selon elles, le prélat n’a eu aucu-
ne gêne à menacer de mise en dis-
ponibilité toute personne affiliée à
l’institution dont les actes contri-
buent à ruiner l’œuvre de grande
réputation que constitue cet éta-
blissement. À cet égard, ces acti-
vistes ont fait état de la circulation
d’une pétition dénonçant le scan-
dale et demandant au Saint Siège
de lancer une investigation.

Sur ces entrefaites, ont encore
raconté ces personnes, le cardinal
a lancé une mise en garde aux
«rebelles », leur enjoignant de ne
pas signer le document, sous pei -
ne de se voir exclure de la faculté.
Il semble que les gens déterminés
à tirer au clair la situation qui pré-
vaut à l’Univer sité catholique de
Port-au-Prince fasse la sourde
oreille à une telle menace, car te -
nant mordicus à démasquer les
coupables et à sauver l’intégrité
de l’institution et la réputation de
l’Église catholique.

Un réveil n’est-il pas
nécessaire à l’Église
catholique haïtienne ?
Ce scandale en gestation, qui
couve à l’Université Notre Dame,
est symptomatique de la corrup-

tion qui domine à l’Église catho-
lique haïtienne depuis des années,
mais qui prend de jour en jour des
proportions inquiétantes, notam-
ment avec la tendance à l’aug-
mentation du nombre de prêtres
en fonction ayant violé le serment
de pauvreté et de chasteté, entraî-
nant toutes sortes d’entorses aux
règlements de l’Église de Rome
et au préceptes bibliques, voire au
respect de la morale. Point n’est
besoin de citer des noms, en guise
d’illustrations, car les coupables
sauront s’identifier ici. De même
que les receleurs, tant au sein de la
hiérarchie catholique haïtienne
que de la société en général, sur-
tout parmi les proches parents de
personnes tombées sous le char-
me de prêtres bénéficiant des « re -
tombées bénéfiques » des activi-
tés à buts lucratifs de ces derniers.

Certes, il n’est un secret pour
personne, en Haïti, que des prê -
tres entretiennent des relations il -
licites et charnelles avec des fidè -
les des paroisses qu’ils dirigent. Il
y en a qui font l’acquisition de
maisons et de véhicules pour
leurs maîtresses; et qui prennent à
leurs charges des parents, frères,
sœurs, cousins et cousines, ainsi
que des alliés de leurs con -
cubines. Cette pratique se répand
dans la société haïtienne à un tel
point que certains prêtres se com-
portent en véritables pères de fa -
mille, s’adonnant à tous les actes
de maris ou de concubins et
endossant les responsabilités ma -
ri tales et celles généralement liées
à la paternité.

Dans le passé, de tels agisse-
ments de la part des prêtres étaient
rarissimes. Bien que, par exem -
ple, des rumeurs persistantes aient
attribué la paternité de Serge
Beau lieu, un des membres in -
fluents de l’appareil d’espionnage
de Duvalier en diaspora, à père
Brierre, alors qu’il dirigeait la
paroisse de Chardonnières, dans
le sud du pays, en 1938. En tout
cas, d’abord écolier, puis collé-
gien, le jeune Beaulieu passait les
vacances d’été au presbytère où
résidait le prêtre, durant plusieurs
années, à Cavaillon, également
dans le département du sud. C’ -
était à partir des régimes de Du -
valier, quand les membres du
Clergé catholique commençaient
à participer à la vie politique du
pays,  semblant laisser libre cours
à la vie laïque des hommes d’égli-
se en Haïti. Sous le gouvernement
de François Duvalier, le père
Jean-Baptiste Georges fut le pre-
mier membre du Clergé haïtien
élevé au rang de ministre de l’É-
ducation nationale, qu‘avait suc-
cédé le père Yvon Papayer. Le
père Georges, qui tenait un centre
d’études secondaires à la ruelle
Roy, à Port-au-Prince, avant de
de venir ministre de Duvalier,
mais il avait fini par se retrouver
en rupture de ban avec le dicta-
teur, au point de quitter Haïti pour
aller vivre en exil à New York.
Engagé à fond, dans l’opposition
anti-Duvalier, dans les années 60,
il devait rejoindre le groupe « Jeu -
ne Haïti », qui préparait une inva-
sion d’Haïti. Dans le cadre de ce
mouvement, le père Georges était
arrêté par le FBI sous l’accusation
d’avoir effectué un achat illégal
d’armes.

Activiste social adulé par le
monde estudiantin, Georges atti-
rait dans son centre de la ruelle
Roy de jeunes filles étudiantes

qu‘ il attirait presque naturelle-
ment. C’étaient sans doute son
cha risme et sa popularité auprès
du monde estudiantin qui sédui-
saient Duvalier, en sus de son
idéologie nationaliste et pro-noi-
riste. Si à cette époque, les prêtres

dévoyés n’avaient pas encore
matériellement pris à charge des
jeunes gens, les relations qu’ils
tissaient, en majorité avec des
jeunes du sexe opposé, se limi-
taient presqu’exclusivement à des
rapports sentimentaux.

Au début, l’implication des
prêtres dans la vie politique a con -
nu une sorte de moratoire durant
les administrations intérimaires
de la période post Duva lier. Mais
les hommes en soutane sont
retournés en force dans l’adminis-
tration publique avec la présiden-
ce de Jean-Bertrand Aris ti de.
Qua siment en rébellion contre
l’autorité de l’Église, le prêtre de
Saint Jean Bosco constituait un
pôle d’attraction pour la gent d’ -
église, attirant dans son adminis-
tration une cuvée de prêtres, en
soutane ou défroqués, ou dont la
carrière sacerdotale avait tourné
court avant même d’avoir prêté
serment. À l’occasion du passage
d’Aristide au pouvoir, des prêtres
s’étaient convertis en fanatiques
politiques dont certains, comme
Edner Devalsaint, ne se gênaient
même pas pour arborer leurs mi -
traillettes ou s’afficher en public
avec leurs petites amies. Au fait,
lors d’une apparition au Sénat,
après la mort de Devalsaint, la
chanteuse Yolette Lagrandeur, qui
était séropositive depuis des an -
nées, a rendu un témoignage cin-
glant sur la conduite de ce prêtre.
Invitée alors par la Commission
Justice et Sécurité du Grand
Corps à exposer l’ampleur de son
drame, dans publique, en pleurs,
elle a dénoncé sa cohabitation
avec le défunt, l’accusant égale-
ment d’avoir transmis le virus du
Sida à une un grand nombre de
jeunes filles. Le jour de son inter-
rogation par les sénateurs, le 21
août 2007, Mme Lagrandeur
devait expliquer qu’ elle avait
porté plainte au Mgr défunt Serge
Miot, qui n’avait pas réagi. Selon
elle, d’autres prêtres mis au cou-
rant de cette scandaleuse situation
sont restés totalement indiffé-
rents. 

Le temps n’est-il pas
venu de nettoyer les
Écuries d’Augias ?

D’aucuns se demanderaient, avec
raison, comment se fait-il que le
Vatican ait laissé l’état des choses
se détériorer à ce point dans l’É-
glise d’Haïti, sans y apporter les
solutions nécessaires et séparer le
bon grain de l’ivraie. Après avoir

attendu si longtemps, la situation
devient intolérable. Le moment
est donc venu de nettoyer les Écu-
ries d’Augias.

Aujourd’hui, des mesures im -
médiates, sinon globales, mais
ponctuelles, s’imposent pour ra -
mener ordre, intégrité et respecta-
bilité à l’Église. Indéniable ment,
le système de contrôle pratiqué
par l’institution pour recruter les
candidats à la prêtrise ne semble
pas bien fonctionner en Haïti. Au -
trement, il faut conclure que la
corruption dénoncée dans l’admi-
nistration de l’Université Notre
Dame trouve son origine au mo -
ment même de l’enrôlement des
candidats.

D’où la question : la hiérar-
chie haïtienne de l’Église catho-
lique ignore-t-elle ces gros scan-
dales qui se déroulent sous ses
yeux ? Si les activistes, qui de -
man dent que soit diligentée une
enquête par le Saint-Siège sur ce
scandale, étaient vraiment mena-
cés de chômage, on devrait con -
clure à la volonté des dirigeants
de « kase fèy kouvri sa ». Dès lors,
il serait évident que tout le dé -
sordre qui se donne libre cours à
l’institution a pu évoluer grâce à
la tolérance des dirigeants.

Il faut souhaiter que l’affaire
de l’Université Notre Dame dé -
clen che une enquête qui dé bou -
chera sur des réformes trop long-
temps en souffrance dans l’Église
catholique.

L.J.
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Le prêtre défroque Jean-
Bertrand Aristide, le principal
auteur de la desacralisation de
l'oeuvre spirituelle de l'Église
catholique en Haïti.

Le défunt père Edner Devalsaint, un des auteurs du scandale qui
secoue l'Église catholique d'Haïti.

Un scandale couve à l’Université Notre Dame
LA CORRUPTION PREND-ELLE AUSSI RACINE DANS L’ÉGLISE ?
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Par Moun

On conçoit difficilement qu’une
activité qui vise à promouvoir
l’agriculture se réalise sans l’ap-
port des mouvements paysans et
de la paysannerie en général.  Et
pourtant, c’est l’approche qu’a
choisie la Caravane du change-
ment du président Jovenel Moïse
jusqu’à date.  Cette « caravane du
changement », qui prétendument
vise à réparer les infrastructures
agricoles pour donner une impul-
sion à la production, est une forme
de « campagne électorale », dit
l’organisation Tèt kole ti peyizan;
elle n’est pas réalisée pour ré -
pondre aux besoins des masses
défavorisées; les producteurs et

agriculteurs n’ont pas été contac-
tés. « On se demande avec inquié-
tude s’il ne s’agit pas d’une tenta-
tive de chasser les paysans de
leurs terres ».

Les avis sont partagÉs. Le
député de Pestel, par exemple, à
lancé un appel à l’unité, marte-
lant : «  Si les anciens dirigeants
avaient affiché de telles détermi-
nations, le pays aurait déjà pris
les rails du développement dans le
département de la Grande Anse ».

En juillet 2014, Tèt kole ti
peyizan avait déclaré : « La terre
pour nous paysans, c’est la vie.
At  taquer nos terres, c’est nous
poi gnarder le cœur ». Tèt kole
revendique l’obtention d’appuis
concrets de l’État et l’élaboration

de politiques publiques soutenant
l’agriculture paysanne et renfor-
çant la souveraineté alimentaire.

Quant au Mouvman Peyi -
zan Papaye (MPP), une organisa-
tion paysanne vieille de 40 ans,
qui a pour but d’unir tous les pay-
sans d’Haïti et de rassembler les
jeunes travailleurs ruraux en vue
de leur promotion économique et
culturelle, sa position est claire :
les organisations paysannes au -
raient dû être consultées et de -
vraient être partie prenante de cet
effort pour promouvoir l’agricul-
ture, car plus de 80 % de la popu-
lation des zones rurales vivent
essentiellement de l’agriculture et
de l’élevage.

Le MPP se bat pour pro-
mouvoir l’agriculture paysanne :
« agro-carburants contre produc-
tions vivrières, OGM contre bio-
diversité, gros exportateurs contre
petits producteurs locaux… pollu-
tion des sols et de l’eau contre
agro-écologie, spéculation fonciè-
re et expropriation contre accès à
la terre pour y vivre, ces opposi-
tions sont autant de choix qui
concernent le devenir de tous les
Haitiens, les ruraux comme les
urbains. Partout dans le monde
l’alimentation et l’agriculture
sont à présent des enjeux cito -
yens ».

Il n’y a pas que les travail -
leurs ruraux et leurs organisations
à n’être pas intégrés dans la con -
ception  de la Caravane du chan -
gement.  Il semblerait que la réali-
sation de celle-ci soit concentrée
dans les mains de très peu d’ac-
teurs, dont le président Jove nel
Moïse et son entourage.  De fait,
presque tout le monde se pose la
question à savoir cette Cara vane
de changement c’est quoi et c’est
à quelles fins; quelles seront les
différentes étapes qu’elle va sui -
vre, quel sera le modèle de pro-
duction adopté, les travailleurs
ruraux en feront-ils partie ? En -
cou ragera-t-on la transformation
agricole, comment aura lieu la dis-
tribution des produits et comment
assurera-t-on la sécurité alimentai-
re de la population à travers cette
caravane ? Comment assurera-t-
on le suivi de la première étape ?

Toutes ces questions et d’au -
tres sont restées jusqu’à présent
sans réponse.

On sait qu’en réalité, pour ce
qui concerne la politique agricole,
deux modèles antagonistes se font
face : celui de la bourgeoisie haï-
tienne liée à l’internationale qui
mise sur les investissements exté-
rieurs; et celui des paysans centré
sur la production et la consomma-
tion locales. Ne s’agit-il pas d’une
tentative de transformer la masse
paysanne en ouvriers précarisés
des zones franches et de la sous-
traitance ? Ces considérations
demandent qu’on soit vigilant et
qu’on suive de près l’itinéraire de
la « Caravane du changement ».

22 juillet 2017.
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SERVICE, INC.
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x événements qui se déroulent en
Haïti. Il semble que les conversations
relevées sur le téléphone du défunt
auraient permis de conforter cette
théorie.

Pour étayer l’idée qu’Eber wein
se sentait menacé à cause de sa
convocation par la Com mis sion éthi -
que et anti-corruption du Sénat, on
rapporte qu’il était parti en catas-
trophe de Port-au-Prince pour entrer
à Miami, après que sa résidence à la
capitale haïtienne eût essuyé des tirs
la nuit précédente. Il craignait pour sa
sécurité et décida de partir, quitte à y
revenir pour être présent pour son
audition.

On ne sait pas quel rôle attribuer
à Michel Martelly ou aucun des
autres acteurs impliqués dans le dos-
sier PetroCaribe, notamment celui-ci,
son ex-Premier ministre Laurent
Lamothe et son ancien ministre des
Finances et des Affaires écono-
miques Wilson Laleau.

Toutefois, Martelly répète, dans
son entourage, qu’il est sé rieusement
préoccupé par la mort de Klaus
Oberwein. Dès lors, il faut se deman-
der s’il a eu vent de l’enquête fédéra-
le en cours sur la mort de l’ex-direc-

teur général du FAES.
À noter que l’absence de Mi chel

Martelly aux funérailles d’Oberwein
a fait l’objet de commentaires néga-
tifs  à son sujet, de la part de gens qui
sont au courant de l’amitié qui avait
existé entre les deux hommes. Au
fait, d’aucuns traitent Martelly d’
«ingrat », soulignant que Klaus
Ober  wein avait héberté l’ex-prési-
dent haïtien et chanteur du compas
pendant un certain temps chez lui.

Mais il faut aussi tenir compte du
fait que Martelly l’avait nom mé à la
direction générale du FAES, qui ser-
vait de tirelire à ce dernier. Peut-être
aussi au défunt.

Peu après l’annonce de la mort
de Klaus Oberwein, à Miami, indi-
quant qu’il ne pourra plus être audi-
tionné par la Commission étique et
anti-corruption du Sénat, le sénateur
Youri Latortue, prédisent du Grand
Corps, aussi bien celui qui avait pilo-
té la première enquête sur l’usage des
fonds Petro Caribe, a révélé qu’il sera
au di tionné à la place du défunt. Car,

avait-il laissé entendre, Ober wein lui
avait tout révélé concernant  Petro -
Caribe.

Michel Martelly est encore répu-
té d’avoir passé des instructions au
directeur du FAES pour qu’il effec-
tue des prêts alléchants à ses amis, y

compris à Jovenel Moïse, élu prési-
dent, grâce à lui. On ignore si Moïse
a eu le temps de restituer cette dette.

Les anciens membres de l’admi-
nistration Martelly-Lamothe et Mar -
telly-Paul ayant la plus grande res-
ponsabilité dans la dilapidation des
fonds PetroCaribe, surtout Mar telly,
Lamothe et Wilson, se sont engagés
dans un combat achar né contre le
pilote de la Commission éthique et
anti-corruption du Sénat sur l’usage

des fonds PétroCaribe. Aussi jouent-
ils pieds et main pour arrêter une telle
initiative, mobilisant leurs ressources
dans le monde des journalistes sti-
pendiés pour s’attaquer au sénateur
Évalière Beau plan, qui dirige l’en-
quête. En clair, cette démarche a pour
objectif d’empêcher que soient res-
ponsabilisés les dilapidateurs des
USD 2 milliards du fonds Petro -
Caribe. 

Il y a fort à parier que l’enquê-
te fédérale sur la mort d’Oberwein a
le potentiel de changer la donne et

d’exposer ceux qui se battent inlassa-
blement pour saborder l’enquête. Il
faut donc s’attendre à un rebondisse-
ment du dossier PetroCaribe suite au
résultat de l’enquête fédérale.
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HAITI-OBSERVATEUR EN LIGNE
En attendant la construction du nouveau site,
l’édition hebdomadaire peut être téléchargée :
haiti-observateur.ca

Ensuite cliquez sur ARCHIVES, puis choisissez
l’édition courante ou celle désirée.

Kingston capitale est-elle un axiome
de Londres ou un brevet dérivé ?
Par Dan Albertini  

Entre (). Quand j’écrivais la note sur
la nouvelle dictée qui remplaçait celle
de Pivot, avec mots invisibles. Max
Kénol, Josaphat Lar ge agissaient
dans ce rêve 2014. Quand j’écrivais à
sens unique à Hollande pour suggé-
rer l’ex éat-Louverture, de Joux. Je
vois l’ après Weil-Gallo de plus en
plus nouvelle dictée s’installer berger,
senior, à l’académie. Fermons les ().

Une certaine histoire, je n’y étais
pas, raconte l’exil des enfants
Louverture vers la Jamaï que, après la
déportation de Tous saint, mais proba-
blement avant l’arrivée de Boukman
dont le fa meux trajet de Bois-
Caïman. Une nouvelle version pré-
tend : « nan bwa kay imam », elle est
soutenue par l’Islamiste en délire, qui
sait ! S’il veut écarter la critique-St-
Pier re condamnant les Diablerets, il
aura réussi à évincer Ogoun par
l’adepte-même. C’est ainsi que plus
tard, en République, le virus de la
colonisation française à Saint-
Domingue ingéré par dé faut, on aura
vu Thomas Désulmé suivre le che-
min de l’exil pour la Jamaïque. Une
fois de plus, la culture inspirée inspira
à son tour, différemment de celle de
Versailles, Tom Désulmé représenta
en es poir un changement vers l’éco-
nomie en République. Nul besoin de
souligner à cet effet que le grand
bavard de général, tout aussi en exil,
mais en RD, est concerné par la gasta

de sa « bamboche démocratique ».
Souffrez ici du man que de traduction
créole, car cette notion est toute
inventée sur notre dos, elle n’est ni
créole ni du génie de 1804. Tom est
parti mais le mégalo de la ruelle
Vaillant braille encore, par Nunez, sur
le dos de. Sauf sa gouverne, soit de
général ou de président déchouké fut
la bonne. Vieux malade octogénaire
lâche, il fait la leçon. Exclusivité à un
média d’exil (LD), nul utilitaire. Veut-
il, par ce signal de détresse, retourner
mourir chez lui, tel un Magloire à la
chute de Duva lier, Haïti a souvent
protégé ses vo races. Duvalier l’a pré-
cédé, qu’il revienne à ce titre quand
l’argent ne lui suffit plus là-bas, amen.
Je préfère, par contre, lui parler de
l’après Portia Simpson à Kingston en
réponse. Oh,ce voleur de dé mocratie
dont la diplomatie-Jolicœur a lamen-
tablement échoué, comme larvé, lui
en RD.

État-du-Nord. Je ne veux
reprendre hors contexte la notion de
l’état-du-Nord soulevée au début de
Moïse-président, retail lée la semaine
écoulée. En outre, la photo de Santo
Domingo avec ce vicieux-général en
exil suggérait déjà une reprise en ser-
vice d’un mercenaire apatride contre
son pays de naissance. L’État-du-
Nord était, dans mes pensées, ni plus
ni moins. Mes excuses au lectorat, à
Portia, je dois m’expliquer au géné-
ral sans étoile. Pauvre milicien tué.

Affubler. Si vous le voulez, nous
comprenons que vous soyez à la fin

de votre « je vous salue Marie…, peu
avant amen », mais cet élan de culpa-
bilité mal soignée vous montre peut-
être bien que nous soyons encore au «
notre-père…, délivrez-nous du mal ».
Il est profond rien qu’à vous enten dre.
Gangrène ! Compre nons-nous par foi
chrétienne et là seulement que vous
soyez bloqués, vous, votre Gaby
Namphy et con sorts, avant de pro-
noncer « pardonnez-nous …, com me
nous pardonnons ». En fait, sautez
donc ce verset, car ce sera du maso-
chisme, nous ne saurons garantir un
psychiatre coopérant en RD de Me di -
na chahuté. Comprenez aussi que
nous avons parfaitement le droit de
mentir à votre sujet, non pas en mal,
mais laissant à croire que nous avions
eu de grands généraux dont vous,
malgré corrompus sous Duvalier. Ça
nous appartient de nous forger une
plus belle mémoire pour nos enfants
et les leurs. En fait, comment va
Gaby, on ne l‘a plus revue de près
après les funérailles de sa marraine
Prucine, plus tard elle était déjà en «
caraco bleu pâle » partie en cam-
pagne apolitique pour vous.

Je veux poursuivre par la voix
d’un ancien journaliste de la TNH
racontant à Montréal votre tournée
dans le Sud-rapproché, quand vous
aviez fait embarquer et dé porter ce
Canadien contestataire qui vous criti-
quait lors de la manif près des Cayes.
Ramez, combattez l’amnésie,
seraient-ce de vos mots-maux : « Gen
lè m pa pwezidan ankò ». Hélas, cette

mémoire est la même que celle rete-
nue du mi litaire proche du professeur
Manigat à qui vous aviez demandé de
faire le nécessaire pour retenir l’avion
de déportation en ré pondant à l’inter-
rogation du journaliste qui vous
accompagnait : «[un tel] konpwann
sa mwen fè la a, li semilitè tou ».
Manigat vous aurait mal limogé, mili-
tairement ? Malin Prosper vous a eu.

Qui n’a connu, en Haïti, un parent
victime dans les geôles. Mais voyez-
vous, Prosper Avril, dans toute sa
cupidité, n’a su salir la mémoire des
geôles par votre insipide présence en
vous fournissant ce prétexte d’inter-
nement politique. D’exil en exil lui a
suffi pour vous faire taire par lâcheté.
Vous aviez souillé, désolé de vous le
dire, souffrez si vous pouvez de notre
mal, car vous êtes rentrés le 7 février
1986 épiloguant en con nais sance de
cause, tandis que, au jourd’hui vous
rêviez d’incipit. Feu le professeur
Manigat aura beau être tel qu’il fut
qu’il ne mérita la diplomatie de bazar
qui l’a retenu dans un aéroport de
New York. C’est-à-dire une diploma-
tie d’étagères où le produit importé
sur mesure pour le dépositaire qui en
fait la demande ainsi créer le besoin
endogène par la force de l’exclusivité.
Notons ceci, il est mort laissant bien
avant, trois cadeaux : cité Manigat à
Martis sant, la percée louverturienne
en notion, l’éducation. Le conteur
Charlot Lucien vous confie, une fois
de plus,comme ruelle Vail lant, la mort
de « Sonson moun fou sou Boudon ». 

CARICOM. Revenons à Portia
Simpson Miller qui vit chez elle, en
Jamaïque, sans avoir à dé porter ni à
être déportée par Holness, ni par
Golding auparavant, tandis que
Kingston ne souf fre nécessairement
du mal de Rea gan insufflé sur le ring
Manley-Seaga. Même peuple créole,
mais d’une autre culture colonialiste,
peut-être devrait-on évoquer. Ne nous
prenons la tête entre les mains, c’est
un signe de détresse, sinon le signe de
folie passagère. Nous avons certaine-
ment commis le pire, nous copions
encore sur le calque frivole de folies
républicaines d’une France de l’après
Versailles, triant Girondins, sans-
culottes, monarchiste, bonapartiste,
Jacobins, Montagnards, etc., pour ne
se voir aboutir qu’à Ma cron nouveau-
menteur qui insulte tel un nazi, la
mémoire africaine, la femme africai-
ne. En effet, c’est d’une tristesse sans
« acte de contrition » et qui chante
d’ail leurs je ne crois plus en Dieu,
après avoir proposé sa messe.

Je ne saurais partir sans souligner
ceci : je savais qu’en citant Joe
Namphy dans l’histoire du diplomate
canadien possédant à Bourdon, le
général allait sortir nous vomir des-
sus. Je savais aussi, plus tôt dans
Culture de l’épilogue, ça allait tou-
cher. Étalon dé chu, au plaisir, général
!

dan@danalbertini.co

DIPLOMATIE INTERNATIONALE ET SOCIÉTÉ

Une enquête ouverte par les autorités fédérales

Le cas Oberwein : Suicide ou exécution ?
UNE SUBSTANCE TOXIQUE TROUVÉE DANS SON SANG

L'ex-président Michel Martel-
ly, le principal acteur dans
l'affaire PétroCaribe. Laurent Lamothe, personnage

numéro 2 dans l'affaire Pe-
troCaribe.

Wilson Laleau, le grand stra-
tège du fonds PetroCaraibe.
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NOTE DE PRESSE
LA PREMIÈRE ENCYCLOPÉDIE D’HAÏTILA
PREMIÈRE ENCYCLOPÉDIE D’HAÏTI
Vient de  sortir des presses des  « Éditions
Aupel » (Canada), le TROISIÈME
TOME de l’œuvre colossale préparée par
l’ancienne  Présidente  de la République
d’Haïti, 1ère femme Juge et magistrat à
la Cour Suprême, maître Ertha Pascal
Trouillot :  « « L’ENCYCLOPÉDIE
BIO GRAPHIQUE D’HAÏTI » » .

Une mine de renseignements précieux,
cet ouvrage unique, à rigueur  scienti-
fique,  fruit de plus de cinquante années
d’écriture et de recherches ininterrom-
pues, plus de deux siècles d’anthologie
humaine, d’illustres  personnages,  se
révèle une réalisation titanesque, issue
d’une ardeur presque sacerdotale et

d’une ténacité
sans faille
pour illustrer
le  passé histo-
rique d’Haïti
à  travers  ses
a c t e u r s ,
témoins ou
assistants qui
ont  forgé
l’idéal de ce
coin de terre.
Œ u v r e
patiemment
élaborée  pour

être  livrée  dans  sa  forme  achevée :   

Présentation parfaite   —   Haut de
gamme  Reluire soignée  ..    Incrustations
or  ..   Signet en tissu   et  tranchefile   ..
Tranches  de tête,  de pied   et   de   gout-
tière   dorées.   Plus une édition de luxe.

« L’Encyclopédie  Biographique
d’Haïti », vrai travail de bénédictin, col-
lige les personnalités d’Haïti ou
d’ailleurs dont les travaux ou les
prouesses ont influencé le devenir de la
société haïtienne. 

« L’Encyclopédie Biographique  d’Haï -
ti » est le tribut des nuits de veille attar-
dée,  de quêtes incessantes , de fouilles
dans les bibliothèques privées et publi -
ques, dans  les archives nationales ou de
famille ; de renseignements  ou témoi-
gnages, de consultations,  de traitement
des données ; d’inscriptions gravées sur
les stèles des monuments publics et lieux
de repos ; d’interrogatoires incessantes et
vérifiables posées aux descendants ; de
références photographiques puisées à
même les trésors ancestraux ; de visite
des grandes capitales du monde en quête
d’informations éparpillées et inédites,
ect.

« L’Encyclopédie
Biographique d’Haïti» se veut le recueil
des gloires, des peines et misères enre-
gistrées dans le tissu social, et  illustrées
par  des personnages hors du commun.

« L’Encyclopédie Biographique d’Haï -
ti »  n’est pas un ouvrage politique. Com -

me le soutient le préfacier du 3ème
tome : « Ce n’est pas un annuaire, ni un
livre d’histoire événementielle. Ce n’est
pas un panégyrique  ni  un Who is Who.
N’y cherchez aucune malice, car il n’y
en a pas ». 

L’ouvrage est sans prétention littéraire. Il
renseigne, informe, rappelle, instruit,
réhabilite, honore  et vise un futur  histo-
rique amélioré et positif. Comme toute
œuvre humaine, il appelle à s’améliorer,
à s’agrandir dans la continuité, par de
nouvelles  silhouettes, de nouvelles fi gu -
res emblématiques, de nouveaux entrants
tirés dans la vaste galerie nationale.

Que ceux qui brûlent du désir de renaître
avec le peuple d’ Haïti et son épopée
viennent s’abreuver à la source féconde
des pages glorieuses de son histoire
toutes scellées du souffle épique et appré-
cier en hommage posthume à Ernst et en
admiration reconnaissante à Ertha  qui,
seule, durant des décennies, a parachevé
les quatre (4) volumes livrés aujourd‘hui
à la délectation des lecteurs.

FAITES VOTRE COMMANDE,  TO -
MES  I ;  2 ;  3 ;  4 ;  OFFREZ EN
CADEAUX POUR : ANNIVERSAI-
RE, FIANÇAI LLES, MARIAGE,
NOU  VEL AN, GRADUATION, SOU-
VENIR DE FA MIL LE, BIBLIO THÈ -
QUE PRIVÉE, UNIVERSITAIRE,
CON COURS DE TOUT GENRE, PRI -
ME D’EXCELLENCE, PRÉSENT À
UN VIP, COLLECTIONNEUR, CA -
DEAU PRÉSIDEN TIEL, DIPLOMA-
TIQUE OU CONSULAIRE. En toutes
occasions, OFFREZ  OU PROCUREZ-
VOUS UN CADEAU DE CLASSE,
UN CADEAU  ROYAL,  appeler : «EN -
CY CLO PÉDIE BIOGRAPHIQUE  D’ -
Haï  ti ». Le tome 4, déjà  sous  presses,
sera bientôt disponible.

Voici les voies et moyens : 

PHONE :   347 – 697 – 9457       

Adresses :a) E – MAIL : 

Ertha@erthavision.com

b)  Mme Ertha Pascal Trouillot

GLEN  OAKS,  N Y   11004 - 0309

BESOIN D’UNE AMBULANCE POUR
SAUVER DES VIES

La clinique JACQUES  VIAU du batey de
Consuelito, en République dominicaine, inaugurée le 6
mai 2016, commence à fonctionner,  avec un équipe-
ment trop modeste pour garantir un accueil adéquat de
la communauté de façon pérenne.

Il y manque encore un outil important et indispensable
pour le transport des malades dont l’état de santé néces-
siterait des soins appropriés et urgents. Il est donc d’une
extrême importance que la clinique puisse disposer,
dans les meilleurs délais, d’une AMBULANCE

EQUIPEE et digne de ce
nom. Or, les fonds manquent
pour l’acquisition immédiate
d’un tel équipement qui per-
mettrait de garantir le fonc-
tionnement, de jour comme
de nuit et 7 jours sur 7, du
service des urgences de l’éta-
blissement.

Actuellement, cette clinique ne dispose que d’une
armoire à pharmacie, de quelques sièges, d’une table de
consultation et d’un dortoir destiné au personnel médi-
cal.

La clinique dessert non seulement la communauté du
batey de Consuelito, qui compte une population de
24 000 habitants, mais elle est aussi destinée à l’accueil
des malades de plus d’une douzaine de bateys avoisi-
nants, dans un rayon de quinze kilomètres. Il s’avère
donc indispensable que le service des urgences de la cli-
nique puisse disposer d’une ambulance équipée pou-
vant assurer, de façon permanente et en toute sécurité,
le transport des patients dont l’état de santé nécessite
une prise en charge pour un transport urgent et dans des
conditions satisfaisantes.

Dès l’ouverture de la clinique, le personnel médical
assure plus d’une trentaine de consultations par jour au
profit des seuls habitants du batey de Consuelito, qui
sont en mesure de se présenter à l’accueil par leurs
propres moyens. Il va sans dire que ceux qui ne peuvent
se déplacer restent cloués chez eux, au lit et privés de
soins médicaux dont ils auraient besoin de toute urgen-
ce.

C’est pour toutes ces raisons que l’ASSOCIATION
HISPANIOLA DEBOUT, seule initiatrice de la
construction de la clinique « JACQUES VIAU » dans
le batey de Consuelito, en République dominicaine,
lance un appel pressant aux généreux donateurs poten-
tiels, aux fins de recueillir les fonds nécessaires pour
l’acquisition d’une ambulance équipée, outil indispen-
sable pour le fonctionnement adéquat du service des
urgences de cet établissement médical.

Je rappelle que l’ASSOCIATION HISPANIOLA
DEBOUT est reconnue d’intérêt général par les autori-
tés françaises et bénéficie du statut d’entreprise huma-
nitaire d’utilité publique.

Par conséquent, les donateurs bénéficieront automati-
quement, pour leur don, d’une exonération fiscale à
hauteur de 60 %, s’il s’agit d’une société, et de 66 %
s’agissant de la donation d’un particulier. 
Les dons peuvent être adressés à : l’ASSOCIATION
HISPANIOLA DEBOUT

Ertha Pascal Trouillot, avocate.

Ertha Encyclopedie Book Picture 
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Pòtoprens, Ayiti – Gade Ayiti,
peyi ki te pran lendepandans li nan
dat Premye Janvye 1804 nan gwo jè -
fò zansèt nou yo te fè pou kite youn
ti moso tè pou nou. Men gen youn
pakèt vèmin tout kalite, gwo kou piti,
k ap wonje l, ki vin ba l youn deman-
jezon san parèy ke l pa ka sipòte
ankò.

Se solidarite nou bezwen pou n
ka pran men nou jan sa dwa. Nou pa
ka kontinye nan youn lese ale konsa.
Nou gen youn Konstitisyon ki oryan-
te n nan bon jan direksyon. Sèl sa pou
n fè se ekzekite tout lwa yo e pran
tout dispozisyon nesesè pou n montre
nou pran responsablite n oserye.

Kounnye a nou pa fouti nan pèdi
tan pou n kite bann demèplè yo fè n
pèdi wout nou. Wòl Leta se veye tout
tèritwa peyi a. Lè n di Leta se de nou
menm pèp ayisyen an m ap pale.
Nou dwe pran responsablite n kòm
pèp pou n soti nan pozisyon malouk
nou ye a depi dat 17 Oktòb 1806 la.
Fòk nou gen youn gouvènman k ap
travay avè n pou penmèt nou pran
direksyon k ap bon pou nou. Prèske
tout nasyon sou latè ap debwouye yo
pou fè tou sa k bon pou yo soti nan
lamizè ak lakras. Men, nou-menm,
nou prefere rete nan eskonbrit, jalou-
zi, egoyis, movèz mès, trayizon,
kout ba e latriye. Ou ta di nou ta pito
lage n nan youn tèt ansanm pou n
reyalize tout bon bagay k ap bon pou
nou tout. O non !

Se politik ti Lolit ki lakòz nou
tonbe nan tout vye mès sa yo e ki fè
n refize pran angajman pou n retire
kò n nan saltenbank sa yo. Kòripsyon
ap wonje n, li pran youn dimansyon
tèt chaje, epi nou pa ka jwenn mwa -
yen pou n chanje fizi n zepòl. Ala bèl
sa ta bèl pou n ta wè kijan nou-
menm, antan ke pèp ki te bay wout
lapè e aboli lesklavaj, t ap kontinye
ale nan sans ke demokrasi mande
pou n ka pwogrese. Olye pou n re -
nonse sa k pa bon, nou kontinye nan
voye toya younn sou lòt. Antretan,

kòripsyon ap blayi kò l, vin antrave n
nèt ale epi lage n nan tou sa k pa bon
jouk nou pa ka viv alèz. Fòk nou pran
konsyans pou n reprann dwa lavi nou
nan bon jan konpreyansyon ak lan-
mou.  

Lane 2017 la penmèt nou pran
youn angajman pou n fè tou sa k bon
nan enterè Ayiti. Pa gen rezon pou n
kontinye ap viv nan divizyon. Sa p ap
regle anyen pou nou. Si l te bon pou

nou, jodi a nou ta nan menm ran ak
peyi devlope e avanse yo. Ala bèl sa
ta bèl si n ta wè Ayiti sot nan gòg-
magòg nou mete l jodi a e nan vye
demagoji sa a ki plonje l nan twou
dlo kowonpi ki anpeche n respire a.
Bagay yo pa bèl ditou nan je tout
mounn ki konprann reyalite n ap viv
la. Li lè li tan pou n fè youn kanpe,
gade nan glas pou n wè jan nou parèt
lèd nan je lòt nasyon ki pran plezi ap
ri nou. Pou yo, se grimas n ap fè. Nou
refize itilize entèlijans nou pou n kon-
prann ke vye fason n ap aji jouk jou-
nen jodi a p ap mennen n okenn kote.
Peyi a pa fouti fonksyonnen tout otan
nou pa reyalize ke se nan linyon tout
fòs nou ka rive ranvèse tout obstak
nan lavi a. Lè a rive pou n divòse
avèk tou sa k pa bon nan pwòp ente-
rè nou, enterè pitit nou, fanmi nou e
Ayiti tout antye.

Prezidan Moyiz pwomèt pou l
met lòd nan dezòd pou peyi a ka res-
pire. Nou konprann trè byen sakrifis
la, e tout ekip li a vle ale nan menm
direkson pou sove peyi a. Pa ka gen
paspouki lè n ap kwape vagabon ki
anpeche peyi a mache. Fòk bon jan
desizyon pran pou korije sa k merite
korije pou peyi a ka respire ak bon
chanjman ki vin reyalize. Antretan,
fòk Lajistis, li-menm, mete l djanm
pou aplike tout lwa yo jan sa dwa pou
kòripsyon ka vole gadjè tout boulin. 

Gouvènman Moyiz/Lafontan an
gen youn kokenn chenn travay pou l
fè nan rache move zèb pami bon yo
ki ta renmen youn chanjman total
kapital nan peyi a. Lè n byen konsta-
te sa k ap fèt nan tout enstitisyon peyi
a nou renmake ke pa manke dwèt
long siperyè, koken, vwayou, ansa-
sen menm k ap piye kès Leta nan
fwòd, abi byen sosyal yo e latriye ki
fin kontamine peyi a. Se youn bann
vanpi toupatou k ap bwè san peyi a
pou yo fè l mèg tankou youn bwa
bale epi plonje l nan youn basen gali-
matcha. Fòk gouvènman an pran tout
dispozisyon selon lalwa pou kwape
tout mechan yo ki refize konprann lè
yo an pozisyon nan youn antrepriz se
youn garanti pou penmèt mounn viv
nan travay yo, pou yo ka fè younn ou
de twa goud pou okipe zafè yo. Si
mechan yo kontante ap piye, anyen p
ap janm bon paske p ap gen ase pou
tout mounn jwenn. Sa w gen nan
men w se avè l pou sèvi. E si kèk che-
napan pran prèske tout, se lamizè pou
la majorite.

Nenpòt ki klas kòripsyon yo
itilize l ap fatal pou tout anviwonn-
man an. Kòm se pèp la ki te chwazi
gouvènman an, n ap envite tout
mounn travay avè l pou pwogrè ka
blayi kò l toupatou nan lavi n. Si nou
dekouvri nenpòt ki move zak se pou
n denonse yo dekwa pou n fin ak
bann malonnèt e enkonsyan yo. Se
pou n veye yo, jan pawòl la di, epi
denonse yo bay Lapolis pou Lajistis
ka ede n rale youn souf. 

Kontrebann ak kòripsyon
pa gen plas nan sosyete a
Antwanèt  : Mwen twouve Jèta
byen malonnèt pou l ap vin vann
mwen bagay li vòlè kote l ap travay
nan magazen an. Li byen azade l pou
l vin ofri m bagay konsa. Mwen kwè
onnètete se youn kalite pou mounn
kiltive. Sa ka fè w viv ak kè kontan
nan lavi a. Vòlò, sètadi pran sa k pa
pou ou, se peche mòtèl devan Bon -
dye e devan lèzòm de bòn volonte.
Lè w pran sa k pa pou ou nan youn
enstitisyon osnon nan youn antrepriz
prive se kòm si w touye youn mounn.
Tout klas kòripsyon se destriksyon.
Kalo  : Mwen tande w ap rakonte
mesye a youn koze ase enteresan.
Mwen byen kontan ou soulve ke -
syon sa a ki tounen youn gwo okipa-
syon nan sosyete a, bagay nuizib nèt.
Si n byen konprann zak Jèta a, li pa
lòt bagay ke « Kòripsyon ».
Mwen byen kontan ou kouri dèyè l
pou l pa kontinye nan chemen sa a,
paske kòripsyon ou wè a, Konmè
Antwanèt, se pi move bagay ki ka
genyen. Se move zak ki lakòz lima-
nite ap neye toutpatou. Se pou n kon-
bat sa san gad dèyè. 
Antwanèt :Nou-menm ann Ayiti,
youn ti peyi kote n ap bat dlo pou n
fè bè, nou pa fouti tolere kòripsyon.
Se pa sèlman di ke gouvènman an
pran tout dispozisyon pou konbat
kòripsyon toutpatou, men nou kwè
se nesesè pou palmantè yo vote lwa
pou pini zak sa a, kit se nan enstiti-
syon piblik osnon prive. Pa gen pas-
pouki lè n ap aji kont move zak konsa
k ap blayi kò yo nan sosyete a pou
vin lakòz pwoblèm gravman grav. 
Kalo : Kòripsyon an toupatou. Tan -
kou w te di a lè Jèta vòlò bagay nan
magazen kote l ap travay la pou l vin
vann deyò, se youn klas kòripsyon ki
ka lakòz magazen an fèmen. Li vin fè

fayit, paske pa gen pwofi lè l fin fè
tout depans magazen an mande epi
peye anplwaye onnèt ak malonnèt
tou. Se konsa anpil biznis disparèt.
Klas kòripsyon sa a merite nou kon-
bat li nan rasin pou anpeche l blayi kò
l toupatou. Mezanmi, lè nou denonse
tout konplis yo se pwòp tèt nou n ap
ede. Si nou konstate youn bagay ki
reyèlman pa sa pou l ye a, se rele
Lapolis pou l fè travay li. Lè nou
kolabore ak Lapolis pou konbat
kòripsyon ak lòt move bagay ki kòm
youn kansè pou peyi a se kriminèl yo
ki pral gen pwoblèm. 
Antwanèt : Fòk ou dakò tou, lè
madanm ak msye gen youn biznis
an sanm e ke younn ap pran lajan an -
kachèt nan kès la pou fè depans initil
pa gen mwayen pou biznis la fleri.
Mwen di w sa an pasan, paske fò n
devwale tout fòm koripsyon ki gen -
yen. Antouka, mesye yo fè sa anpil,
menm fanm yo tou. Kontre bann ak
kòripsyon se de gouden ak senkant
kòb.
Kalo :Se sa m renmen avè w ! Depi
nou fè konnesans jouk jounen jodi a,
ou pa janm nan fè bagay yo a mwa-
tye, ni ou pa janm nan voye wòch
kache men. Ou di bagay la jan l ye
san ipokrizi. Ou se youn fanm total-
kapital, ki pa nan paspouki pou pè -

sonn. Ou di bonjou dyab menm si l
ap manje w ou pa. Ou blayi verite a
jan sa dwa. Sa k kontan ka griyen dan
yo. Sa k fache mèt gonfle machwè
yo. Mwen pa konn si w konn sa, men
peyi a bezwen youn bon pwòpte de
latèt jouk nan tout fant zòtèy. 
Antwanèt : Monchè, ou pa man -
ke wè lwen. Granmounn lontan gen
rezon di : « Jan chat mache, se pa
kon sa l kenbe rat. » Ou pa manke
kou raj pou w di tout pawòl sa yo.
Vrèman se akòz divizyon ki fè kòrip-
syon vin alèz konsa nan peyi a e sa
rann lavi chè. Nan bwat k ap fè lajan
yo se pete fyèl. Mwen pa konn pouki
sa gouvènman ki te la oparavan yo pa
t met youn fren nan kontrebann nan.
Se bagay k ap fèt a vizyè leve, sètadi
byen klè nan bab swadizan kontwolè
yo ki se menmman-parèyman, vòlè k
ap veye vòlè parèy yo.
Kalo : Sou fwontyè menm se pete
fyèl. Trezò peyi a pèdi dè santèn de
milyon dola grinbak nan kontrebann
ki se youn fòm de kòripsyon. Fòk
gen bon siveyans, avèk mounn onnèt
anchaj, mounn ki refize vann nanm
yo pou lajan. Toutotan gouvènman
an pa pran bon jan desizyon pou
fòme youn ekip envestigatè serye
pou rezoud pwoblèm sa a, kòripsyon
ap kontinye fè kenken paske chat ki
renmen bè p ap janm fè bak devan
bè. Enben, kontrebandye yo se tan-
kou chat, yo sèvi ak pozisyon yo pou
yo fè kòb.
Antwanèt  : Woy ! Kalo gen lè
pran youn kou ki penmèt li lage
pawòl sa yo sou nou ; se lò ki sot nan
bouch ou wi !
Kalo : Mwen pa pran okenn kou.
Men si w ap obsève tout bagay ou
sipoze fè bon analiz pou w ka fè de -
klarasyon ki ka itil tout mounn. Gen
plizyè fòm kòripsyon. Gen kòripsy-
on aktif ki nòmalman se youn bagay
ki ranje ak youn ajan piblik osnon

youn ofisyèl ki eli pou gen separasy-
on ki fèt nan tout avantaj ilegal ak
vye zak negatif. Men tou gen kòrip-
syon pasif. Lè sa a mounn k ap fè l la
pa okipe pèsonn, li annik fè zafè l jan
l konnen, san gad dèyè. Gen kòripsy-
on sou kondisyon ; se lè youn mounn
peye youn lòt ki gen otorite pou plase
l nan youn pozisyon san kalifikasy-
on. Gen franchiz ilegal ak ekzon-
erasyon ki trè popilè nan administra -
syon piblik la kote youn bann bagay
ilegal ap fèt. Gen sa yo rele tra fik en -
fli yans kote youn otorite itilize enfli -
yans li pou mennen aktivite ilegal. Sa
dwe jwenn bon jan pinisyon, dapre
lalwa. Si n al pi lwen, nou ka jwenn
lòt klas kòripsyon toujou. Pa egzanp
gen de avantaj mounn yo pran pa
anba nan youn antrepriz. Di zon li
anchaj kontwole sa k ap rantre ak sa
k ap soti, enben li fè magouy pou l
rantre lajan nan bay avantaj sou
lèkote. Sa fèt tou nan enstitisyon Leta
yo. Byen souvan yo koupe sou pri
youn bagay jan pou l ta ye pandan y
ap resevwa youn kòb an sekrè. Gen
kòripsyon ki rele favoritism. Sa se lè
youn direktè fè zanmi l youn favè
pou rantre deviz osnon machandiz
nan move kondisyon.
Antwanèt : Rete la, Kalo. Eskize
m, m ap oblije entèwonp ou. M te vle
fè sa byen lontan. Alò, si m byen kon-
prann se nan kòripsyon favoritism
nan Pyè Lesperyans te tonbe ladan l
nan ! Kòm sa te vin devwale, msye te
pran lajan nan men plizyè adminis-
trasyon piblik osnon gwoup prive
sou non òganizasyon l nan, epi li sèvi
ak lajan an san l pa t deklare sa bay
manm ki nan Bòd òganizasyon an.
Okontrè, se sa ki te okazyonnen Mari
Yolèn Jil te fè youn tole nan laprès
pou te denonse vye zak li yo. 
Epi jodi a men Ti Pyè ki gen kouraj
ap pale nan radyo pou akize lòt
mounn. Mwen déjà di ke laprès la pa
toujou kanpe jan sa dwa, anpil nan
swa dizan jounalis yo ap fè favorizim
jan yo tolere youn bann move zak.
Vagabon yo byen konnen souvan yo
nan manti. 
Kalo :Ou byen konnen ke nan peyi
nou an lwa yo prèske pa janm aplike.
Tout voum se do. Si aparèy Jistis la te
travay jan sa dwa, tout mounn k ap
konmèt zak ilegal ta dwe sibi sa yo
merite. Nan de tan twa mouvman,
mounn gentan rich san yo pa sot nan
lotri. Enben, se nan kòripsyon ke pli -
zyè anplwaye nan administrasyon pi -
blik e menm nan sektè prive a rive fè
richès yo nan kontrebann ki tou nen
gwo tèt chaje pou peyi a.
Antwanèt : Ou pa manti menm,
paske gen youn pakèt zak ilegal ki te
fèt e ki kontinye ap fèt nan plizyè
bwat nan administrasyon piblik la.
Fòk nou retounen sou sa k te pase,
paske nou vle pou Prezidan Moyiz,
Premye Minis Lafontan ak tout ekip
ministeryèl yo a reyisi nan travay yo
oblije fè kont kòripsyon ki pran gwo
ekstansyon nan peyi a.
Kalo : Bon jan pawòl w ap di la a
wi, paske kòripsyon an toujou ap
pouse kòn li pi rèd pou l demontre pa
gen okenn opozisyon kont li. Si gou-
vènman sa a pa òganize l pou l met
lòd nan dezòd alapapòt, nou mèt di
nou pran nan K majiskil.
Antwanèt : Kalo, m renmake ou
bliye site kèk lòt tip kòripsyon.
Kalo :Asireman, mwen pa gen tout
nan men m, e memwa a pa fin la nèt.
Mwen pa wè okenn mal nan sa si w
pouse pou pi devan ak kesyon an,
paske nou tout la pou n denonse
move zak ki anpeche peyi a monte
sou ray pwogrè a.
Antwanèt : Mèsi. Se sa menm !
Mwen ret kwè ke fòk sa chanje nan
peyi a. Chak grenn Ayisyen dwe pote
wòch pa l pou rebati peyi a. Fòk nou
divòse ak tout vye pratik ki definitiv-
man pa bon ni pou nou ni pou peyi a.
Nou gen de konmès k ap fèt anba
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Kreyòl

Ale nan paj 14

AYITI KOMANSE DEMARE TOUT BON 

Lage m pou m pale pou
m di tout sa ki nan kè m
Fòk kòripsyon fini pou sa
bon nan tout aparèy Leta
yo ak nan frontyè tou

Minis Enteryè Sent-Alben ap
pran not pou l pase alaksyon.

Ansyen senatè`Moyiz Jan-Chal
pale twop san bay bon jan prèv.
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irradient en allers-retours : sa rela-
tion à la famille, la constante de la
mort dans la vie et vice-versa,
toutes deux, inscrites à la fois, au
passé et au présent, et enfin Haïti
en sa réalité rurale, en son perpé-
tuel dysfonctionnement politico-
social, en ses dirigeants frappés de
statocratie et obsédés de statolâ-
trie, en ses gouvernements à déri -
ves normalisées, pour tout dire, en
son peuple fonctionnant générale-
ment en « mode schizophrène ». 

Arrêtons-nous plus particuliè-
rement à deux des romans d’ -
Edwidge Danticat : Le cri de l’oi-
seau rouge (1997) et Adieu mon
frère (2008). Nous y effectuerons
une balade, en observant une esca-
le prolongée dans son univers
romanesque. Nous en re visiterons

les sites principaux tout en y jetant
un rapide coup d’œil analytique.
Ultime auda ce de notre part !
Nous en convenons, et déjà : par-
don, Edwidge, d’oser nous autori-
ser à nous engager sur cette voie
privée, interdite au grand public.
Ce sont-là, vous ne l’ignorez pas,
les risques du métier.

Reconnaissons, dès le départ,
que la romancière produit en ces
deux œuvres susmentionnées
deux histoires d’histoires, dont
l’intrigue et les personnages font
écho l’une en l’autre, de sorte que
l’on penserait à des jumelles qui,
tout en n’étant pas monozygotes,
portent le même profil, et dont la
substance se retrouve très souvent
inscrite, tant à l’intérieur du péri-
mètre de la première, que dans
l’espace de la seconde. Or, plus
d’une décade sépare la parution de

ces deux histoires d’histoires qui
constituent le contenu respectif de
ces deux romans : 1997 et 2008 ;
soient onze bonnes années d’inter-
valle entre eux. 

En effet, dans Le cri de l’oi-
seau rouge (1997), le personnage
principal, Martine, quitte le pays
pour émigrer aux États-Unis. Elle
y laisse son bébé, Sophie, conçue
des suites d’un viol sauvage en fin
d’adolescence, aux soins de sa
sœur aînée, Atie.  

Tante Atie, comme la désigne
Sophie, n’est venue des champs
de canne de Dame-Marie où vit

encore Grandmè Ifé, sa mère et
grand-mère de Sophie, que pour
s’installer à la Croix-des-Rosets,
et s’assurer que sa nièce, sa fille,
puisse fréquenter l’école. Priorité
à l’éducation. 

Sophie restera sous sa garde
jusqu’à l’adolescence, pour ensui-
te rejoindre sa mère à New York. 

En quittant Haïti, Sophie em -
porte avec elle le sentiment de
lais ser derrière elle Tante Atie,
dont elle se reconnaît être l’enfant,
pour aller vers sa mère biologique,
dont elle se sait être la fille. Dans
sa mémoire, se trouvent gravés :

les visages de Tante Atie et de
Granmè Ifé. Y est également pho-
tographié le site de son berceau
familial, Dame-Marie. Et voilà, sa
part d’Haïti qui la suit jusque chez
sa mère, à Brooklyn. En outre,
dans sa poche, se trouve précieu-
sement enfouie la carte de vœux
ornée d’une jonquille qu’elle avait
préparée et dédiée à Tante Atie, à
l’occasion de la fête des mères.
Atie qui, elle, avait déjà entamé le
deuil de la présence de sa nièce et
fille adoptive, l’avait glissée —
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Complexe de 4 studios à vendre à Taïno
Beach, Grand-Goâve (Haïti)

Très beau domaine perché
sur la montagne, avec 4 ap -
par tements ou studios meu-
blés, vue sur la mer. Situé à
400 pieds de la plage paradi-
siaque de Taïno Beach. À
vendre avec lit, réfrigérateur,
four dans chaque studio,
électricité à l’aide d’inverter

en permanence, eau courante, eau chaude, citerne, dé pen -
dan ces, dépôt, garage fermé, stationnement pour au moins
4 voitures. Titres propres. Prix abordable. Appeler : 450
627 6044 (Canada), 509 3727 1045 (Haïti).

MAISON  À VENDRE

Grande maison double à
Santo 19, bâtie sur une pro-

priété clôturée de 25/100,
soit _ de carreau.

Évaluation formelle par

un ingénieur accrédité. Si -
tuée dans une zone tran-
quille, maison basse, spa-
cieuse et attrayante répartie
sur deux ailes attenantes,
idéale pour deux familles.
Comprend 5 chambres à
coucher, 2 salles de bain, 2
salles à manger, 2 cuisines,
2 salons et 2 galeries.

Grande cour avec jar -
dins, arbres fruitiers, puits,
dépendances. Pour infos :
509-3430-5909 ou 509-
3264-6957 ou 347-809-
4502.

Pension de famille 
au Bois-Verna, Port-au-Prince

* Découvrez Gizoue Pension de famille dans un quartier
chic et sécuritaire

* Confiez votre garçon de 6 à 16 ans à une éducatrice de
carrière 

et une directrice d’école bien connue de la place   

* Un encadrement et un service de qualité attendent
votre enfant

Pour info : tel. (509) 44430879 et (509)32929727
E-mail : Gizouelamaternelle@gmail.com   

Visite dans l’espace romanesque d’Edwidge, En allers-retours et clins
d’œil furtifs Au Passé et au présent Dans l’Haïti du dedans et du dehors.

Carmelle St.Gérard-Lopez à la rencontre
d’Edwidge Danticat chez les « CATS »

Suite de la   page 1

Suite en page 9
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Par Dan Albertini 

Quelle affaire, dirait le con teur
Maurice Sixto de son temps, un G
créole ! D’ailleurs, pourquoi un G,
non pas un A ou un V, pour commen-

cer. C’est, en effet, l’interrogation
légitime de tout penseur critique, de
l’adepte éperdu qui souhaiterait tenir
en main un morceau qui lui confère
ce pouvoir réel de communiquer. Je
comprends par là, dans son essence,
et le calligraphe obligée dans le sens
de. Le G en graphologie est aussi là,
créole à titre d’expertise. Point de vue
critique, pourquoi pas des dérivés
fon, yorouba, swahéli... L’erreur à ne
commettre est de se croire Afri cain,
Béninois et, pourquoi pas ? Haïti en
outre dans son essence, s’il aurait
besoin du cinéma comme moyen de

culture, ne sau ra ignorer les autres
axes fondamentaux de sa société
vivace. Afro, certes, mais le premier
locataire, l’Indi gè ne, marque déjà
une trace indélébile de diversité. De
respect. Que peut ainsi donc vouloir
dire, par exemple, le K de Vivaldi, le
T de Times, contrairement à la calli-
graphie grecque, arabe, slave, etc.
Plus de deux-cents ans après notre
acte de fondation, loin de dissoudre
l’être émergé, une culture créole
prend du poids à travers le monde, au
milieu de cultures établies. Un tel
espace ac cueillant ne laisse plus in -
différent celui même qui ac cueille.
Riches se. L’intérêt se situe là, préci-
sément sur cet as pect qui permet de
coder en sé ma ntique. Le numérique
est, de puis peu, ce point de rencontre
qui absorbe, interpréter devient alors
un atout. Une nouvelle in dustrie,
mais surtout une pédagogie qui peut
servir. Reve nons à ce G créole, éta-
lons-le sur le grand écran, pourquoi ?
Pour dire sur grand écran.

Imaginons, vous, votre famille,
toute cette conscience active rendue
dans un complexe de cinéma Guzzo.
À chacun son âge, à chacun son rêve,
donc des nouvelles sorties, des sujets
différents. Le K de Vivaldi déjà
connu interpelle sans tambour ni
trompette le G créole. Ce n’était sur
l’affiche ni dans les annonces. La
femme est encore unie avec son
mari, malgré les avatars de ce mon -
de, les enfants dispersés par grou pe
d’âges dans ce complexe ci né -
matographique, tout le mon de en res-
sort avec un mot commun. Créo le.
Le couple métissé,  dont une moitié

locale, trouve in téressant, le cinéma a
validé son choix de vie. C’est-à-dire
avec un créole qui lui plane désor-
mais. Il n’est plus ce Denzel
Washington projeté. Le générique est
surdimensionné d’un G signé : créo-
le. Je ne parle d’alphabet, c’est le tra-
vail du linguiste et du grammairien.
Comme d’un coup de ba guet te
magique, la salle comprend, par la
vertu du cinéma, traduit, interprète,
échange, on ne sort plus avatar de
Cameron ni cowboy de Metro
Goldwyn Ma yer. Ni Shaolin d’un
temple bouddhiste. Qui est alors cet
Haïtien né ?

C’est ainsi que, dans la démarche
de création d’un cinéma haïtien mon-
dial, j’étais à Haollywood, son label,
son illustration, son spectre. Une

maturation incomplète. Cet ingré-
dient, qui manquait, pourtant discer-
né dans la sémantique de l’équilibre,
je l’ai trouvé dans la géométrie haï-
tienne. Tout enfant du terroir qui a
grandi en campagne connaît ce lan-
gage que l’on croit ésotérique, mais
dans le sens diabolique, donc rejeté.
Le Canon grecque propose la parité
et son détail comme équilibre et cela
guide, traverse le mental. L’homme
haïtien l’a absorbé, l’a assimilé mais
traverse aisément vers un autre
monde que l’on croit illogique, désé-
quilibré. Selon Socrate. S’y retrouve
plusieurs mondes dans ce pattern et
cela déséquilibre l’esprit socrate.
Cela n’a pourtant réussi à détruire

comme le plan initial qui était d’anni-
hiler l’autre pour se confirmer,
primo, exclusif. Le langage contem-
porain propose de plus en plus un
retour vers l’aspect résilience, ce
qu’on attribue sans am bages au
peuple haïtien. Ce serait alors une
erreur grave que de laisser diluer
dans l’incertain cette vertu au profit
d’une assimilation que nous héberge
à titre de con so mmateur seulement.
C’est donc dans ce spectre géomé-
trique ignoré de l’autre que j’ai
découvert une autre notion d’équi-
libre innée chez moi, tandis que je la
croyais déséquilibre, par la loupe de
l’autre. C’est alors de là que je suis
remonté vers les premières notions
académiques acquises en dessin
artistique, d’abord, en arts plastiques,
ensuite, et en dessin industriel par la
suite. La notion de cotation m’impo-
sa souvent une restriction par la qua-
lité mé diocre de mon lettrage. J’ai
sou vent pensé à mes propres carac-
tères comme le naturel me poussait
toujours vers un imaginaire que je
trouvais moi-même peu esthétique,
comme le dirait ma mère : manque
de finition. Le drame était entier dans
les notes.

Élaborons alors sur le G créole
comme police de caractère dans ces
salles du complexe Odéon aussi. Un
son qui réveille et éveille pour mettre
en ébullition une partie de notre men-
tal, une forme qui accompagne et
équilibre, un spectre qui est naturel
chez le cinéaste haïtien en devenir.
Toute une sémantique que nous maî-
trisons, que nous refoulons en même
temps. Le G créole renfermerait le C
et le petit r, in versé. Accompagné de
éole, mais que cela veut donc dire à
l’Académie française ?

Voyez-vous, la référence est en
transfert systématique vers la pensée
colonialiste esclavagiste, d’où notre
comportement de soumis, de suiveur,
d’égaré sur. Mais elle est aussi le re -
jet de notre es sence même. Le gnos-
tiques trouveront leur compte, d’ail -
leurs dans le sens du G, mais sur une
base qui ne nous est personnelle. La
question est alors double : pourquoi

s’embarrasser de nous nous-mêmes,
tandis que l’on s’ingénue à être
autrui ? Je ne plaide contre, mais en
implémentation de notre identité qui
renferme plus que l’on nous a appris
à l’ imaginer même, que dire de le
concevoir, de l’étaler. Péché. Le
diable est pourtant dans le détail que
l’on ne nous a lu. C’est la pensée que
l’on trouvera, par exemple, cachée
dans les archives jamais déclassés de
la France colonialiste et coloniale.
Quelle fraternité !

Imaginons maintenant le ci né ma
Haollywood dévoilant les reliefs pro-
tégés de la culture française, dans la
formule qui voyait le créole limité
dans les études scientifiques de l’ -
époque pour garantir l’avenir de la
Métropole en exclusivité. Ce qui d’ -
ail leurs se vit encore en Europe, les
cloisons sociales qui empêchent
l’évolution de certaines communau-
tés dites de banlieue. Eh oui, l’enfant
haïtien n’était admis même en Fran -
ce, aux mêmes études supérieures
que les Louis. Alors, comme une
lumière qui éblouit, mai qui éclaire
en même temps, dans le même corps
habitué à l’atrophie cérébrale, l’évo-
lution naturel dépasse celle des
Lumières qui nous ont étouffés.

Cela paraît, en effet, une utopie,
des élucubrations ténébreuses dignes
de sanatorium. C’est ce qui nous a
toujours été enseigné. Mais, honnêtes
serions-nous de constater ce qui est
même à l’écran une pathologie qui
indispose le sujet européen dans sa
société, vu dans la culture haïtienne
est un spasme qui ne rend dysfonc-
tionnel. J’imagine que vous lisez
régulièrement Robert Noël dans sa
chronique sur le compas. Vous avez
sûrement dû remarquer les critiques
qui font étalage d’un profond man -
que d’esthétique et de développe-
ment, qui éprouvent toutes les com-
positions musicales du compas. Quel
est le lecteur optique de notre évolu-
tion musicale ? Forgeons-nous.

Merci d’y croire !
dan@danalbertini.in

Le G créole à l’écran
sur la Route du cinéma
UNE POLICE DE CARACTÈRE 
POUR ANNONCER, POUR AFFIRMER

Dan Albertini

SUR LA ROUTE DU CINÉMA

Le G créole.
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cette carte — dans une enveloppe,
en insistant près de Sophie pour
qu’elle l’offrît de préférence à sa
mère, Martine, dès son arrivée à
New York.

Parallèlement, dans Adieu
mon frère, qui est un roman auto-
biographique, la mère d’Edwidge
et son père Miracin, émigrent aux
États-Unis en confiant leurs deux
très jeunes enfants, dont la roman-
cière, à Joseph, le frère de Miracin
et à son épouse, Denise. 

Lorsque, dix ans plus tard,
Edwidge rejoint ses parents en
compagnie de son frère, comme il
en sera de Sophie pour Martine,
elle est âgée de 12 ans. L’ado les -
cente qu’elle est a soigneusement
rangé au fond de sa valise : Gran -
pè Nozial, Granmè Melina, son
oncle, sa tante, leur maisonnée, le
quartier et ses voisins du Bel-Air,
la ville de Léogâne et ses mon-
tagnes; c’est sans oublier la cons -
cience profonde du poids de la
précarité dans sa jeune vie d’en-
fant, dans celle des siens et le
constat du dénuement au cœur de
la vie rurale haïtienne. À ces sujets
de réminiscence s’ajoutent : le
temps passé, l’inéluctable, la mort.
Tout compte fait, Edwidge Danti -
cat quitte Haïti avec, en mémoire,
tout un univers à facettes multico-
lores qui baigne tantôt dans l’ -
amour reçu et tantôt dans la haine
ressentie, tantôt dans la violence et
tantôt dans la tendresse, tantôt
dans la joie et tantôt dans la peine,
tantôt dans la maladie et tantôt
dans la mort observées. Le tout,
sur fond de sacrifices consentis
par les siens pour s’entraider et se
soutenir réciproquement dans la
famille. Il y aurait de quoi conclu-
re à un inacceptable excédent de
poids dans cette valise d’enfant,
lors de l’enregistrement des baga -
ges au comptoir d’embarquement
de la ligne aérienne, à l’aéroport.

Dans ces deux romans aux-
quels nous accorderons, ici, une
attention spéciale, nous enregis-
trons de la part de la romancière :
une répétition dans les situations,
un aller-retour dans les mêmes
contextes, une analogie dans les
faits de l’intrigue, la reproduction
des mêmes rôles dans le cadre
familial, et également une simili-
tude dans la représentation de
l’environnement familial. Une
redondance notoire — et qui sait,
vou lue — dans le contenu de ces
tex tes, et qui interpelle. Il y va
ainsi, jusque dans la désignation
des personnages en noms et pré-
noms. Par exemple, le même pré-
nom Joseph dans le cas du musi-
cien qui est l’époux âgé de Sophie
(Le cri de l’oiseau rouge (1997)
identifie l’oncle de Danticat dans
(Adieu mon frère (2008). Nous
retrouvons aussi les situations qui
se déroulent dans des structures et
contextes : temporels et géogra-
phiques, et physiques analogues,
comme ici : 

À son premier contact avec sa
mère, Martine, et avec la ville de
New York, Sophie découvre, en
sortant de l’aéroport, que :
« dehors, il faisait gris et froid, …
et le corps maigre de Martine fris-

sonna ». (Le cri de l’oiseau rouge,
1997, p.58).  Également, en fai-
sant le récit de son propre voyage
de Port-au-Prince à New York,
Edwidge précise ce qui suit :
« Dans le parking de l’aéroport, je
frissonnai. Même si nous étions au
printemps… » (Adieu mon frère,
2008, p. 165). 

En outre, sur la route, de l’aé-
roport à Brooklyn, Martine de -
man de à sa fille Sophie, qu’elle
avait laissée dans les bras de sa
sœur aînée, Atie, en quittant Haï -
ti : « Comment va ta Tante Atie ?
(p.60). De son côté, dans la même
situation, Miracin, le père d’ -
Edwid ge, s’enquiert des nouvelles
de son frère aîné, Joseph, près de
ses enfants : « Comment va Oncle
Joseph ? » (Adieu mon frère,
p.166. » Or, de même, Miracin n’ -
avait-il pas confié ses deux
enfants, dont Edwidge, à son frère
aîné, Joseph, en partant d’Haïti
pour s’installer aux États-Unis,
plus précisément à New York,
Brooklyn, comme il en sera plus
tard de son personnage Martine,
dans son premier roman?

Arrivée aux États-Unis avec
en mémoire et au cœur un tel
assortiment de bagages sentimen-
tal, sensoriel et émotionnel,
Edwid ge découvre Brooklyn, en y
retrouvant sa mère, son père, ses
deux autres jeunes frères et, pas
des moindres, son précieux ca -
deau de bienvenue, une machine à
écrire. En lui offrant ce fabuleux
cadeau, son père accédait à son
vœu non encore exaucé, tout en
lui précisant : « Ça va t’aider à
mesurer tes mots. Pour bien les
aligner comme il faut ». Adieu
mon frère (p.177). 

Et la voilà, à 12 ans, ainsi
investie par son père d’une impor-
tante mission vis-à-vis des mots,
« vis-à-vis » d’elle-même, et pour-
quoi pas, déjà « vis-à-vis » de
toute la famille Danticat à faire
émerger de l’anonymat. En fait,
c’est d’une mission qui se réfère
en objectifs à la sienne propre
qu’elle investira Sophie par le
biais de Martine, sa mère, dès son
arrivée à New York : « Tu vas tra-
vailler dur, ici,…, et personne ne
te fera du chagrin parce que tu ne
sais ni lire ni écrire. Tu as la pos-
sibilité de devenir la femme que
nous avons toujours voulu être,
Atie et moi.  Si tu arrives à faire
quelque chose de ta vie, nous
aurons réussi, nous aussi. C’est
toi qui nous permettras « d’aller
la tête haute. » 

Il n’y a aucune équivoque
dans le propos de Martine, ou
mieux, de la romancière. À l’ins-
tar de son père vis-à-vis d’elle-
même, elle délègue à Martine la
responsabilité d’établir la norme
du renom familial à la hauteur des
ambitions de ses mentors : Mi -
racin et Joseph. Si elle a, certes,
réussi à devenir ce que leur ber-
ceau familial n’avait encore
jamais porté, faut-il bien que les
nouvelles générations des « cats »
— comme elle les désigne avec
espièglerie — se souviennent du
pari audacieux de leurs aînés.
Aussi, bien avant ce roman auto-
biographique, ne s’était-elle pas
approprié le rêve paternel ? Ce

rêve devenu sien, et qu’elle incar-
na en Martine dès 1997 en lui prê-
tant cette confidence à Sophie, à
savoir que : Atie et elle, toutes les
deux, elles avaient rêvé de devenir
« … les premières femmes-doc-
teurs du village de leur mère » ou
encore des ingénieurs. Plus loin,
Martine adressa ces consignes à sa
fille, en introduisant la clé dans la
porte de sa maison, le soir même
de son arrivée : « Faire des études,
c’est la seule chose qui obligera
les gens à te respecter ». Était-là,
de la part de la romancière, une
démarche de transmission et de
partage du fruit de ses propres
expériences dans un milieu haï-
tien, où il est particulièrement dif-
ficile d’être reconnu en ses valeurs
intrinsèques et en ses mérites per-
sonnelles ?

Quelle qu’en soit le mobile de
ce transfert de situation et de
contexte dans ce roman, il faut
convenir du fait que c’est-là une
responsabilité de taille à conférer à
sa fille, venant de Martine. Sauf
qu’elle est, en fait, pareille à l’ex-
pression symbolique de cette
machine à écrire offerte à Edwid -
ge, par son propre père. Comme la
clé introduite dans la serrure de la
porte d’entrée à l’appartement de
Martine, au moment où la mère
tenait ce discours à sa fille,  cette
machine de Miracin à Edwidge
semble bien représenter le sésame
qui devra lui ouvrir un nouvel
horizon, afin qu’elle réussisse là
où son père, Miracin, et son oncle,
Joseph n’avaient sans doute pas
pu atteindre leur objectif indivi-
duel. 

En effet, dans ces deux ro -
mans, cette mission materna-pa -
ternelle qui mise sur la réussite de
leur progéniture, s’exprime en
termes à peine voilés. Il en est
autant pour Sophie. Le symbolis-
me du geste de cette clé avec
laquelle Martine lui ouvre cette
porte donnant sur l’espace qui
abritera leur quotidien familial,
elle invite, dès le départ, sa fille à
aller bien plus loin, grâce aux
efforts qu’elle devra consentir.
Sophie se retrouve ainsi, dès son
premier contact avec la ville de
New York, investie du devoir
d’abattre les barrières qui la gar-
daient jusqu’ici en retrait dans son
pays pour accéder à l’instruction,
au succès, au bien-être et au res-
pect, en entrainant après elle ses
proches. Martine propulse Sophie
dans un futur qui couronnerait la
réalisation de ses propres rêves et
de ceux de sa sœur Atie. Un futur
réparateur des manques et des
frustrations qui enchaînent encore
Atie à l’ignorance et à la pauvreté,
et qui l’ankylosent encore, elle-
même, jusqu’à New York. 

De son côté, Miracin lance
Edwidge, dès l’âge de 12 ans, à la
poursuite des mots. De ces mots-
là, qu’elle devrait « apprendre à
aligner comme il faut. », lui préci-
se-t-il en lui offrant la machine à
écrire. C’est à un autre niveau, et
sur une toute autre plateforme
qu’il la projette ainsi, ce faisant. Il
lui offre, d’entrée de jeux, l’outil
qui la portera à se tourner résolu-
ment vers la création littéraire,
pour s’y plonger et y délimiter

l’espace de son propre monde de
créativité. Et si nous osons aller
plus loin, nous dirons qu’il lui a
confié, par ce geste, l’outil d’ex-
ploration de la planète des mots
qui lui serviront d’étaie, pour se
construire un avenir d’écrivain.
N’est-ce pas ce que la romancière
a réussi à réaliser, en effet ? Rêve
projeté ! Pari largement gagné, en
conviendra-t-on. 

Du Bel-Air à Brooklyn, l’iti-
néraire menant au succès semble
avoir été fixé dès le début par
Miracin, pour sa fille qui a su si
bien saisir la portée symbolique de
son cadeau, que plus tard, à son
tour, elle en exprimera le vœu ana-
logue, à toutes les générations de
« Cats » dans ce premier roman.
Elle prêtera sa voix à Martine pour
leur en délivrer le message par
l’intermédiaire de Sophie, pour les
guider dans leur cheminement de
Ville Rose à Brooklyn.  

Du discours de Martine à
Sophie, à celui qu’avait tenu Mi -
racin à sa fille, ressort prégnant le
sens du devoir vis-à-vis de soi
inculqué à Edwidge qui le trans-
met ainsi à Sophie. Le devoir de se
construire, pour devenir un per-
sonnage-phare. Devenir un per-
sonnage-phare, en termes de réus-
site individuelle, et même, ris-
quons-nous à avancer : un modèle
dans le cheminement du dévelop-
pement personnel. Pourquoi pas !
À quelques nuances près, ce fut
bien le devoir similaire dont
Edwid  ge semble avoir eu à s’ac-
quitter en accord avec les con -
signes paternelles. Toute l’essence
du message, portée par ce dis-
cours, se tient pratiquement entre
deux lignes de guide et de condui-
te indiquées à Edwidge, et de là, à
Sophie : éducation et alignement.
Oserons-nous, préciser que le per-
sonnage de l’oiseau rouge s’est
ainsi adressé à sa fille, au nom de
l’idéal qui animait Miracin Danti -
cat. Deux lignes de guide priori-
taires à suivre selon lui, pour réus-
sir dans la vie.  Mais, s’agissant de
la romancière, il lui a spécifique-
ment fait mention des mots à
« mesurer, et à aligner ». De quels
mots pouvait-il ainsi être question
pour Miracin, dans ce message de
bienvenue qu’il adresse à sa fille
au lendemain de son arrivée à
New York ?

Faisait-il allusion à ces mots
en essaims, ceux-là qui devaient
accompagner Edwidge, et qui
l’ont suivi fidèlement, sans faillir,
depuis lors. Son père n’avait pro-
bablement pas su si bien dire, ou
mieux, prédire à cette époque.
Pour cause, à 14 ans, c’est-à-dire
deux ans plus tard, Edwidge écri-
vait déjà : « Le taxi de mon père
tire son nom des vagabonds, des
voyageurs, des nomades. C’est un
taxi gitan. » (Adieu mon frère,
p.179). Quelle métaphore filée,
déjà à ce jeune âge ! 

Quoi d’étonnant, en fait, puis-
qu’elle demeure pleinement cons -
ciente de l’impact de ce cadeau
dans l’orientation de son avenir de
romancière. Elle l’admet et opine
en ces termes dans le commentai-
re qu’elle en fit, et par lequel elle
reconnaît la perspicacité de son
père et en témoigne, dans ce

roman autobiographique : « …
Malgré tout, ces cadeaux m’appa-
raissent aujourd’hui comme
doués de préscience, cette machi-
ne à écrire et son désir, très tôt
dans ma vie, de me voir assembler
mes mots correctement. » (p.177)

Et voilà de quelle façon
Edwid ge s’est trouvée lancée dans
l’espace des mots. Voilà, d’où
sem ble lui être venues la force et
l’audace pour explorer les pistes
escarpées de l’art littéraire. De très
bonne heure, se dessinent les traits
marquants de son univers littéraire
dans lequel elle impose tout bon-
nement aux lecteurs ses stratégies
de romancière, et tout au long
duquel se côtoient des traits qui,
d’une création à une autre, d’une
époque à la suivante reviennent en
leur demeurant communs à tous.
Des thèmes récurrents s’y entre-
croisent, et se répètent presqu’in-
évitablement en un entrelacement
d’histoires sur toute l’étendue de
son œuvre. 

Qu’il s’agisse de son premier
roman Le cri de l’oiseau rouge
(1997), ou de cet autre, Pour
l’amour de claire (2014), en pas-
sant par : Krik ? Krak ! (1998) ;
que l’on s’offre une balade pru-
dente soit à travers : La récolte
douce des larmes (1999), Après la
danse (2004), ou encore dans les
ruelles de Tante Denise, tu n’es
pas gendarme, alors pourquoi
cette fusillade à tes funérailles ?
(2004) ; que l’on poursuive la visi-
te jusqu’à : Le briseur de rosée
(2005), et même en poussant un
peu plus loin entre les pages de :
Adieu mon frère (2008), on se
retrouve d’abord et toujours en
Haïti. 

En Haïti. Et plus précisément,
soit au Bel Air et à la rue
Tiremasse, soit à : Dame-Marie,
Léogâne, Croix- des- Rosets, et à
Ville Rose… En toutes occasions,
le lecteur est bien conduit en
quelque part, dans cette Haïti que
la romancière a quittée à l’âge de
12 ans, tout en en conservant l’es-
tampille à double faces dans son
cœur et dans sa mémoire.  

De même, il flotte toujours
dans tous ces romans ci-dessus
mentionnés, l’odeur âcre du sang.
Ce sang frais ou coagulé de mul-
tiples victimes de l’arbitraire d’ -
hom mes et de femmes du pouvoir
en Haïti. Ceux qui ont ainsi mar-
qué l’enfance de Danticat sont
particulièrement ces politiciens
qui ont eu à commettre des exac-
tions durant la période allant du
règne des Duvalier père et fils, à
celle d’Aristide. En effet, Dans
toutes les allées de ses romans,
Edwidge Danticat fait constam-
ment circuler, défiler, agir et réagir
tantôt le fantôme des tontons ma -
coutes des Duvalier, tantôt celui
de ceux-là qui les ont succédés au
pouvoir avec la photocopie de leur
milice, leurs cohortes de criminels
à gages désignés sous d’autres
noms, tels les chimères. Y figurent
également : tantôt l’om bre portée
de ces anciens militaires honnis et
déchus de leurs fonctions, du plus
haut gradé au dernier en rang des
soldats, au cours de l’ère

Visite dans l’espace romanesque d’Edwidge, En allers-retours et clins
d’œil furtifs Au Passé et au présent Dans l’Haïti du dedans et du dehors.

Carmelle St.Gérard-Lopez à la rencontre
d’Edwidge Danticat chez les « CATS »

Suite de la page 7

Suite en page 12
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ÉDITORIAL  

LL
a question de la résurrec-
tion des Forces armées d’ -
Haïti (FAdH) démobili-
sées, depuis déjà plus de
deux décennies, lancée

par Michel Martelly, et timidement
amorcée par son administration,
prend aujourd’hui une allure urgente
avec son successeur et vassal Jovenel
Moïse en position de prendre une
telle décision. Face à l’empresse-
ment avec lequel le nouveau prési-
dent haïtien se met à l’œuvre en vue
d‘exécuter ce projet, des voix autori-
sées se sont élevées à titre individuel
pour donner leurs visions, ne serait-
ce que pour justifier la remise sur
pied de cette institution, qui ne fait
pourtant pas l’unanimité parmi les
intervenants. Faute d’un vrai débat
citoyen autour de l’économie de
l’ancienne Armée, Jovenel Moïse et
ses alliés, au sein et hors du pouvoir,
risquent de créer un corps militaire
taillé sur mesure, comme François
Duvalier avait fait avec ses Volon tai -
res de la sécurité nationale (VSN),
mieux connus par le vocable Tontons
Macoute.

D’entrée de jeu, il faut dire que la
remobilisation de l‘Armée constitue
une trop importante décision pour en
laisser le dernier mot à un président
se trouvant sous le coup d’une incul-
pation pour blanchiment d’argent.
Surtout que ce crime est générale-
ment lié à d’autres infractions encore
plus graves. Car l’expérience a dé -
montré que les individus qui pren-
nent les grandes décisions d’État,
alors qu’ils se trouvent en porte à
faux par rapport à loi, agissent tou-
jours de manière à se donner les mo -
yens d’esquiver celle-ci. Si M. Moïse
s’acharne à vider les institutions ad -
ministratives responsables de faire la
guerre contre les crimes reprochés au
chef de l’État haïtien de fonctionnai -
res qui remplissent leurs rôles avec
compétence et sans parti pris, pour
les remplacer avec des in dividus
totalement acquis à sa volonté, il ne
saurait avoir de bonnes intentions
dans la remise sur pied des FAdH. À
la lumière des dernières démarches
du régime tèt kale dirigé par le tan-
dem Moïse-Lafontant pour exécuter
son projet de réorganisation de l’an-
cienne Armée, il faut croire qu’il ca -
che la vile intention de se donner les
moyens de se protéger contre une
éventuelle possibilité de mettre l’ac-
tion publique en mouvement contre
lui. Il ne serait donc pas à écarter sa
volonté d’utiliser cette force armée,
disons sa propre créature, pour élimi-
ner tous ceux-là qui font obstacle à
ses décisions. Particulièrement quant
on connaît son penchant pour la dic-
tature.

En y pensant, on ne peut oublier
la manière dont Jean-Bertrand Aris ti -
de avait monté la Police nationale
d’Haïti, après avoir licencié l’Armée.
Puisque, contrairement à ce que rap-
portait une certaine presse, au ryth-
me que s’opéraient les assassinats
po litiques par une force de police
faite exclusivement pour le prêtre

défroqué, le nombre de meurtres
commandités par ce dernier aurait
rivalisé avec ceux des deux Duvalier
mis ensemble. D’ailleurs, alors que
les tontons macoute et les militaires
macoutisés opéraient l’exécution de
leurs victimes sous le couvert de la
nuit, dans les cachots infectes de
Fort-Dimanche ou sous les baya-
hondes, derrière cette prison, les
policiers à la solde d’Aristide abat-
taient en plein jour, dans les rues de
Port-au-Prince, ceux qu’il considé-
rait comme ses ennemis, réels ou
imaginaires. La tendance de Jovenel
Moïse à adopter les décisions arbi-
traires et répressives de ses prédéces-
seurs les plus cruels et iniques, sur-
tout Aristide et Martelly, ne laisse
aucun doute quant à l’utilisation à
des fins tyranniques d’une force
armée taillée sur mesure.

Dans la présente conjoncture, des
fils authentiques du pays ont jugé
nécessaire d’intervenir dans la dis-
cussion autour de la remobilisation
des Forces Armées d’Haïti, s’ingé-
niant qui, à rappeler les turpitudes de
l’ex-institution militaire et qui, les
moments de gloire de son existence;
mais tout le monde, parlant indivi-
duellement, semble vouloir faire
l’apologie de cette Armée qui s’est
faite scélérate, mais demandant que
soit clairement identifié le profile de
cette force militaire régénérée dont
on devrait doter le pays. Mais il reste
que tous les militaires qui ont offert
leurs opinions sur la réémergence
des FAdH préconisent sa remise en
selle. S’ils nuancent tous leurs pro-
positions en suggérant que soient
trouvées de nouvelles définition et
mission de l’institution militaire à
renaître des cendres de la première,
leurs arguments vont tous dans le
sens de sa recréation. Que ce soit
Ma rio Andrésol, ancien officier de
l’Armée défunte et ex-directeur gé -
néral de la Police; Himler Rébu, éga-
lement membre des FAdH et ex-
secrétaire d’État à la Sécurité publi -
que; ou Prosper Avril, général retrai-
té et ancien président de la Républi -
que, à part leurs différents appels à la
modernisation et à la démocratisa-
tion d’une armée dotée, entre autres,
d’« idéologie et de projets de déve-
loppement national », appelée à ser-
vir véritablement la nation, parlent
de la même voix. On ne saurait négli-
ger le fait que tous les anciens mili-
taires indistinctement aient trouvé de
bonnes raisons d’appuyer la résur-
rection des FAdH.

Dans ce débat, qui semble se des-
siner officieusement autour de ce
projet, les positions antagoniques ris-
quent de s’affronter. Si les anciens
militaires, appuyés sans doute par les
secteurs pro-militaires, semblent do -
miner la présente conversation, les
victimes de l’Armée démobilisée,
quant à elles, gardent encore le silen-
ce; mais, en privé, elles prennent le
contre-pied des arguments qui sou-
tiennent sa renaissance, s’appuyant
sur l’argument des ressources néces-
saires pour financer une institution

généralement budgétivore. Bien que
ces derniers n’aient pas encore amor-
cé une opposition cohérente, à coup
sûr ils ne manqueront pas de se faire
entendre.

Tout compte fait, la nation doit se
méfier de la manière détournée dont
l’équipe au pouvoir s’applique à re -
lancer l’Armée défunte. Surtout
quand on tient compte des démar -
ches secrètes de Jovenel Moïse à
cette fin auprès des pays latino-amé-
ricains, estimant n’avoir aucun
compte à rendre au peuple haïtien
qu’il s’acharne à traiter en enfant
mineur. En tout cas, c‘est ce que
donne à penser le recrutement des
premiers 500 soldats de cette armée
par le ministère de la Défense, avant
même que soient constitués les mé -
canismes de contrôle, telle la nomi-
nation du chef d’état- major avant de

procéder à la formation et à l‘entraî-
nement de ce corps. Cette hâte du
régime Moïse-Lafontant à relancer
l’Armée défunte sans les préparatifs
qui s’imposent semble indiquer des
intentions non déclarées de ce der-
nier, qui ne sauraient militer dans le
sens des intérêts du pays.

À la lumière de tout ce qu’on sait
jusqu’ici de Jovenel Moïse, le peuple
haïtien doit insister pour que s’ouvre
un débat public sur le projet de remo-
bilisation de l’Armée défunte. Ou de
recourir même à un référendum sur
la question pour que la majorité des
citoyens s’agglutine autour de ce
pro gramme. Car la manière de pro-
céder de l’équipe au pouvoir équi-
vaut à mettre la charrue devant les
bœufs. Seul un débat citoyen sur ce
dossier permettra à tous les Haïtiens
de dire leur mot.

La réémergence de l’ancienne 
FAdH exige un vrai débat citoyen
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AA
fter more than two de -
cades since it was de -
mo bilized, the old Hai -
tian Army (French
acro nym FAdH) is

being resurrected by President Jo -
venel Moïse. He’s following in the
footsteps of his predecessor and
patron Michel Martelly who, timid-
ly, had initiated the project. But Mr.
Moïse is pushing urgently to get his
force in place. That has given rise
to a chorus of opinions about justi-
fication for re-establishment of an
institution which isn’t welcomed
unanimously. Without a real citizen
debate about the necessity to resur-
rect the old corps, President Moïse
and his allies risk creating a tailor-
made military force, just as Fran -
çois Duvalier had done with his so-
called Volunteers for National Se -
cu rity (French acronym VNS,) bet-
ter known as Tontons-Macoute. 

From the outset, it must be said
that the remobilization of Haiti’s
Armed Forces is too important a
decision to leave it only to a presi-
dent who is under a cloud of money
laundering. Especially since that
crime is generally linked to other
more serious offenses. After all,
experience shows that individuals
who are in conflict with the law
often make major State decisions to
shield themselves from Justice. To
wit, Mr. Moïse has already fired
competent and unbiased individuals
who were in charge of institutions
responsible to wage war against cri -
mes of which the former Presi -
dential candidate has been accused.
And President Moïse has replaced
them with persons fully committed
to him. It follows then that his in -
ten tions in re-establishing the Army
are tainted. In light of past deci-
sions by the “Bald-headed” Moïse-
Lafontant team, the hurried plan to
reorganize the old army may con-
ceal its intent to protect itself
against the possibility of public ac -
tion against him. Thus, he would be
preparing to use his own armed for -
ces to eliminate those deemed ob -
stacles to his decisions. Con sider -
ing Mr. Moïse’s penchant for dicta-
torial powers, that shouldn’t be dis-
carded.

In the same vein, one can‘t for-
get how President Jean-Bertrand
Aristide had set up Haiti’s National
Police, after he had disbanded the
Army in January 1995. Contrary to
some press reports, assassinations
by the Police of the defrocked
priest happened at a rate that rival -
ed those under the two Duvaliers.
However, there was a difference in
the cruelty of those villainous lead-
ers. During the Duvalier era, the
Tontons-Maconte and the military
officials converted to macoutism
carried out their assassinations un -
der the cover of darkness in the
fetid dungeons of Fort-Dimanche
and in the man-made forest behind
that prison. But, under Aristide, po -
lice officers in his pay executed the

victims in broad daylight, on the
streets of Port-au-Prince. The
slaugh ter of real and presumed ene-
mies was in full view. Considering
President Moïse’s tendency to
embrace the arbitrary and repres-
sive decisions of his wildest prede-
cessors, especially Aristide and
Martelly, one is left to assume that
he could use his new army for ty -
rannical purposes.

The stakes being so high, au -
thentic sons of the country find it
ne cessary to join the discussion
about the remobilization of Haiti’s
Armed Forces. Some recall the
evils of the old force while others
remember their moments of glory.
In general, however, all come to the
defense of the Army and require its
rebirth from the ashes. But to their
credit, all demand that there be
reform and a new profile of the
force which should have a distinct
mission. Of those who have spoken
out, there is Mario Andrésol, a for-
mer officer of the defunct Army
and ex-Director General of the Po -
lice; Himler Rébu, also a member
of the old Army and former Se -
cretary of State for Public Security;
and Prosper Avril, retired general
and former Haitian President. All of
them call for the modernization and
democratization of a new Army
endowed with an “ideology” that
would propel its members toward
development projects. 

Nonetheless, there are antago-
nistic positions. The current con-
versation is dominated by former
sol diers who are supported by pro-
military sectors. Meanwhile, the
vic tims of the demobilized Army
are yet to be heard forcefully. In
private, though, they offer opposite
arguments, especially of a financial
nature. They mention that Haiti’s
resources shouldn’t go to a repres-
sive force which usually swallow a
major chunk of the budget. It’s ex -
pected that the opponents will pres-
ent a coherent position.

Whatever the views, we should
not blindly accept a relaunching of
the Army. Especially when one ta -
kes into account that Jovenel Moïse
has secretly approached some Latin
American countries in search of
support for his plan. Meanwhile,
the Haitian people, treated as under
age children, are kept in the dark.
Nonetheless, the Ministry of De -
fen se has proceeded with recruit-
ment of the first 500 soldiers of the
new Army without setting up the
me chanisms for its control. No
High Command has been set up and
no officer named to lead it. Usually
that’s needed for the administration
and training of a military corps.
There must be a hidden agenda in
the hasty manner by which the
Moïse-Lafontant regime is pushing
ahead with its new Army. That
can’t be in the best interests of the
country.

In light of all this, the Haitian
people must insist on a public

debate regarding the remobilization
of the defunct Army. Perhaps there
should be a referendum on the issue
to allow the majority of citizens to
express themselves about the pro-

gram. As things stand, it’s like put-
ting the cart before the horse.
Indeed, the issue requires a citizen
debate allowing all Haitians of vot-
ing age to join in.
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Lavalassienne, tantôt enfin le
spectre des soldats de la Minustah
qui violent enfants et adultes,
contaminent et tuent à travers le
pays. L’arbitraire qui sape tant de
vies humaines, est en fait traité
dans l’œuvre de Danticat sous
diverses facettes. Et c’est encore
dans cette vague de folie meutriè-
re, en Haïti ou ailleurs, que s’im-
poseront dans La récolte douce
des larmes (1999) le massacre
perpétré par des soldats domini-
cains du Generalissimo, une fois
de plus, à l’encontre de ces dému-
nis Haïtiens : souffre-douleurs
passe-partout et dont Edwidge
semble se réclamer l’appartenan-
ce, ne serait-ce qu’à une certaine
époque… Est-ce à dire, que le viol

du caractère sacré de la vie humai-
ne est partout monnaie courante,
semble constater Danticat ? Pour
preuve, l’épisode des turpitudes
de l’oncle Joseph et de son fils
Maxo, qui se retrouvèrent à la
merci de ces officiers de l’émigra-
tion américaine, dont l’un d’entre
eux les expédia, sans état d’âme, à
la prison de Krome, alors que
munis, tous deux, de leurs docu-
ments et d’un visa de touriste
valides. Ne parlons pas du traite-
ment qui leur fut réservé à Krome,
et qui valut à l’oncle Joseph d’être
amené plus tard, au service d’ur-
gence du Jackson Memorial Hos -
pital où il décèdera, elle ne sait
trop dans quelles conditions.  Que
ce soit en Haïti, en République
Dominicaine ou même aux États-
Unis, Edwidge donne à constater

l’évidence de la coutume admise
de l’abus du plus faible, de l’irres-
pect des droits humains et du
mépris de la vie elle-même,
venant d’institutions ou de repré-
sentants de la loi, dès lors qu’il
s’agit particulièrement de catégo-
ries de gens démunis, sans voix,
sans défense ou affaiblis par les
circonstances de la vie. Serait-ce,
pour elle, une façon de confirmer
le fait que l’homme peut devenir
un véritable loup pour l’homme à
tout instant, et un moyen adopté à
travers ses stratégies d’écriture
pour prouver que, en définitive, la
force prime le droit, en Haïti com -
me partout ailleurs. Seul le con -
texte en différencie l’expression,
l’intensité, la forme et la fréquen-
ce. Il suffit de s’arrêter au passage
relatif au questionnement, à l’ar-
restation de l’oncle et de son fils,
jusqu’au déroulement de son hos-
pitalisation suivie de son décès
dans l’autobiographie, pour dé -
duire du caractère absurde de la
situation des inculpés.  Nous le ci -
te rons ci-dessous, ce passage, afin
d’y capter l’accent de la doulou-
reuse impuissance de la romanciè-
re au constat de l’incohérence cui-
sante de la démarche de ces res-
ponsables du service d’immigra-
tion américaine, tout au cours du
déroulement inhumain de l’épiso-
de allant de l’emprisonnement de
son oncle à son décès, sur fond
d’inhumanité et de gratuité. Sans
une plainte, Danticat en fait le récit
dans les lignes suivan tes :
« …J’ap pelai de nouveau le pavi -
llon D pour demander s’il était
vrai qu’un Haïtien du nom de
Joseph Dantica venait d’y mourir.
L’homme qui me répondit aima-
blement me dit simplement : Ap -
pelez Krome. Et quand j’ai effecti-
vement téléphoné à Krome pen-
sant qu’il me fallait obtenir une
réponse officielle avant de trans-
mettre la nouvelle à ma famille, un
autre étranger me dit qu’il me fau-
drait réessayer demain matin… »
(Adieu mon frère, pp.345, 346) 

Peut-on s’étonner de la place
occupée dans l’œuvre d’Edwidge
Danticat par des thèmes dont a été
pétri son environnement familial,
affectif, matériel et physique. Son
œuvre romanesque y puise toute
sa substance et y glane cette diver-
sité d’anecdotes dont elle est
émaillée, et qui la rendent aussi
au thentique qu’unique. Adieu
mon frère, mieux que toute autre,
en porte l’empreinte de ces rires et
pleurs familiaux.  

Le fait que la romancière soit
née et ait grandi, tant en Haïti qu’ -
aux États-Unis, dans un milieu
familial où le sens de l’apparte-
nance familiale, régionale et poli-
tique donne la main à l’engage-
ment personnel, éclaire ces axes
majeurs de son univers romanes -
que. Son enfance chez son oncle
Jo seph l’a, en quelque sorte, mo -
de lée à travers le tumulte politique
incessant qui trouble le pays, et
dont d’ailleurs sera personnelle-
ment victime son oncle Joseph.
Lui qui, a joué le rôle de père de
substitution pour elle et son jeune
frère, en l’absence de ses deux
parents. 

Le grand-père d’Edwidge a
gagné les rangs de la résistance -
les cacos - sous l’occupation amé-
ricaine en Haïti. Son oncle Joseph
devient, à son tour, un ancien par-
tisan zélé de Daniel Fignolé, can-

didat rival de l’ex-président Fran -
çois Duvalier, et bien plus tard, il
investit, son admiration et sa dé -
vo tion en l’ex-candidat/président
Jean-Bertrand Aristide. En outre,
il représente à la fois, l’instituteur
reconnu, doublé du pasteur pro-
testant zélé et respecté de ses
ouailles du Bel-Air. Tout, autour
de l’enfant confiée à l’oncle Jo -
seph que fut Edwidge, on parle d’ -
engagement. D’engagement fa -
mi lial, d’engagement religieux,
d’  engagement sociopolitique…
De charlemagne Péralte à Jean-
Bertrand Aristide, en passant par
Daniel Fignolé, ces profils de lea-
ders sont portés par les aspirations
de la famille Danticat, et cet esprit
d’engagement, d’une génération à
l’autre, demeure ancré dans le ter-
reau familial qui semble cultiver
dans la solidarité et une sorte d’hu-
manisme, des valeurs incontour-
nables : religieuses, sociales, cul-
turelles et civiques. Ces valeurs se
trouvent profondément enracinées
dans le sentiment éveillé d’appar-
tenance et de conscience identitai-
re, nourri par le respect des aînés,
que retrace généralement l’écritu-
re de la romancière, tout aussi
engagée à sa manière. 

Si l’imaginaire d’Edwidge
Danticat est pétri de drames poi-
gnants (par exemple dans : Le cri
de l’oiseau rouge, ou Adieu mon
frère, ou encore dans Pour
l’amour de Claire), s’il est impré-
gné de l’horreur s’échappant à
flots de : La récolte douce des
larmes et de même dans Le bri-
seur de rosée, on n’y perçoit pas
de lamentations assourdissantes,
ni de cris de révolte déchirant le
voile sombre de l’atmosphère.
Non, il n’y persiste qu’un regard
au reflet si lucide que désabusé,
fixé sur les faits constatés. Faits
lourds de sous-entendus de la part
des personnages en situation, mais
qui encaissent. Quelques fuites
discrètes d’affliction dans le res-
senti de l’auteure. Elle n’aura
choisi, dirait-on, de ne les expri-
mer qu’avec une réserve pudique,
et avec un semblant de détache-
ment qui pourraient s’apparenter,
bien qu’à tort, parfois à de la froi-
deur, n’était-ce l’intervention
ponctuelle d’un simple mot char-
gé de signifiance, d’une remarque
ironique succincte, quand ce n’est
celle d’une boutade déconcertan-
te, d’une anecdote à laquelle l’on
ne s’y attendait pas, ou même
d’un conte, de l’une de cette col-
lection d’histoires qui s’entrecroi-
sent dans ses romans. Par-delà
cette apparente distanciation d’el-
le-même et de l’autre, il n’y a
qu’un mot dont le concept traver-
se son œuvre entière, c’est la rési-
lience tribord-bâbord. En essayant
de s’aventurer encore plus loin
dans la perception psychoaffecti-
ve de son univers romanesque, il
se pourrait que l’on doive s’arrêter
à l’évidence qui impose simple-
ment la résignation comme abou-
tissant immuable à ceux de ses
personnages plongés dans un quo-
tidien pécuniaire désolant, en
butte à des épreuves de toutes
sortes, tout en contemplant de loin
le désespoir dans différentes situa-
tions. Une sorte de fatalité décon-
certante, sans le mot, et qui réap-
parait sous un autre vocable, une
autre forme, et dans un contexte
nouveau, tout en traversant les
mêmes déboires, les tribulations à

résonance similaire, dans chacun
de ses romans. 

Nous pourrions citer, en appui,
l’épisode de l’oncle Joseph, trans-
féré de l’aéroport de Miaimi à la
prison de Krome (Adieu mon
frère, pp. 307 – 345), en résonnan-
ce avec celui de Bernard amené au
commissariat de Ville Rose (Pour
l’amour de Claire, p.p.88-89).
Deux situations se déroulant dans
deux pays différents, dans des
contextes sociopolitiques que l’on
croirait opposés, en des époques
tout aussi différentes, mais qui
projettent les mêmes aberrations,
la même violence, pour débou-
cher sur une crise de vomisse-
ments chez les deux personnages,
ces deux victimes, avant que de
les expédier par voie de consé-
quences, et au final, dans les
abimes de la mort. 

Ceux qui multiplient ces vic-
times, et qui suscitent au lecteur la
perception de ce sentiment de leur
victimisation en eux, s’identifient :
tantôt par l’humain investi d’un
pouvoir dans lequel s’installe l’ar-
bitraire (miliciens, Minustah,
CIVPOL, policiers, militaires :
tous ceux-là qui répondent par
leur comportement aux caractéris-
tiques du concept macoute…),
tantôt par les soins dévoués de
Mère Nature (intempéries, trem-
blement de terre, inondation en
Haïti). Des crimes gratuits liés à la
pauvreté mentale et matérielle
dans cette œuvre. Une œuvre qui,
en fait, étale sans parcimonie :
dénuement physique et éducation-
nel, environnement délabré, misè-
re humaine et morale, et enfin la
vie au rabais sur déjà plus de deux
siècles. Ce sentiment est parfois
poignant dans l’œuvre de la ro -
mancière, et il renvoie presqu’ iné -
vitablement au ressenti du poids
in supportable de l’inéluctable
dans la vie de ces personnages,
sinon dans la vie tout court, d’une
façon particulière, pour peu que
l’on fasse partie des défavorisés,
des laissés-pour-compte, et de
ceux pour lesquels le chagrin de -
viendrait une maladie pernicieuse,
quasi incurable... Fatalité et
Défaitisme. 

Pour cause, Sophie rapporte
que sa grand-mère Ifé: 

« … considérait le chagrin
com me une véritable maladie
physique. Comparable à une jam -
be fracturée, ou à un bras cassé.
Pour soigner le chagrin, poursuit-
elle, il fallait boire une infusion à
base de feuilles que seules ma
grand-mère et d’autres vieilles
femmes sagaces connaissaient. » 

Dans le même ordre d’idées,
Sophie demande à Tante Atie : 

« Est-ce qu’on peut vraiment
mourir de chagrin ? 

À sa tante de lui répondre que : 
« … ce n’était pas une maladie

brutale, mais quelque chose qui
vous tuait lentement, emportant
chaque jour un peu de vous, jus-
qu’au moment où ça vous détrui-
sait tout entier. » Et une question
en amenant une autre, Sophie
revient à la charge faisant suite à
l’explication de sa tante sur le cha-
grin, pour lui demander : 

« Comment peut-on s’en pro-
téger ? 

Ce à quoi Tante Atie lui
répond : 

« Nous ne choisissons pas,

Carmelle St.Gérard-Lopez à la rencontre
d’Edwidge Danticat chez les « CATS »
Suite de la page 9

Suite en page 13

PROCUREZ-VOUS LES ŒUVRES
DE ROSIE BOURGET

Tout le monde adore lire la rubrique de Rosie Bourget
pour faire le plein de connaissance. L’auteur vous pro-
pose ses trois derniers nés, intitulés « Floraison », « A
Rose in Full Bloom », Istwa Kreyòl ».

Régalez-vous avec son style unique et exceptionnel.
Installez-vous… et  laissez-vous envahir par une sensa-
tion de bien-être et d’humour. Vous avez besoin de
vous détendre ? Les textes de « Istwa Kreyòl » vous
permettent de chasser vous-même vos ennuis, de
manière simple et rapide.

En vente à la librairie Mapou. 

Pour passer vos commandes,  contactez l’auteur au
numéro suivant 

(954) 445-0344; via courriel
rbourget18@gmail.com ou r_bourget@yahoo.com. 

APARTEMENT À LOUER/
APPARTMENT FOR RENT

3 bedrooms, attic included in one of the bed-
rooms; 1 bathroom, kitchen, dining area, liv-

ing room. Price: $1,500.00 negotiable.
Rosedale, Queens, quiet neighborhood. Call

Edzer at (718) 978-0491.
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, c’est le chagrin qui choisit. Un che-
val a beau avoir quatre pattes, ça ne
l’empêche pas de tomber. » 
Et sur cette même note Sophie ajoute
sur ce ton de neutralité qui rappelle
d’ailleurs celui de la romancière : 
« Elle me parla d’un groupe de gens,
en Guinée, qui portent le ciel sur leurs
têtes. Ce sont les êtres de la Création.
Des personnages forts, grands et puis-
sants, qui peuvent tout supporter. »
(Le cri de l’oiseau rouge, page 39).
Notons par ailleurs, que la remarque
de Tante Atie à Sophie n’inclut nulle-
ment pour ces personnages « forts,
grands et puissants qui peuvent tout
endurer », la possibilité encore plus
constructive de parvenir à vaincre ces
vicissitudes, à les surmonter plutôt
que de toujours les subir.
Toutefois, Tante Atie ne saurait mieux
exprimer ce sens profond sentiment
de fatalité et de résignation passive
qui prévaut chez ceux qui, comme
elle, ne se voient d’issue nulle
part ailleurs pour échapper à la misè-
re pluridimensionnelle dans laquelle
s’engluent les populations des régions
rurales oubliées et celles des quartiers
défavorisés d’Haïti. À Sophie qui,
avant qu’elle ne parte rejoindre sa
mère, lui demande : 

- « Pourquoi tu ne m’accompagnes
pas à New York ?, elle résume sa mis-
sion de vie en lui répondant simple-
ment : 
- « Parce que l’heure n’est pas venue.
Sitôt que tu seras partie, Je retournerai
chez nous m’occuper de ta grand-
mère… » 
Alors, à Sophie de lui rétorquer : 
- « Je ne comprends pas pourquoi tu
ne viens pas à New York. » 
Et à Tante Atie de couper court ainsi à
cette insistance de sa part : 

- « Nous allons toutes les deux
retrouver nos mères. C’est comme ça
que ça doit être.… »  
De son côté,  Martine, la mère de
Sophie semble bien vouloir confirmer
cette tendance au défaitisme chez
bien de ces personnages à travers cet
échange au cours duquel elle s’en-
quiert des nouvelles de Tante
Atie auprès de sa fille, en la ramenant
de l’aéroport à Brooklyn : 
- « Elle continue d’aller au cours du

soir ? ». 
- « Au cours du soir ? », s’interroge

Sophie. 
Et à Martine de poursuivre : 
- « Elle m’a dit une fois dans une cas-
sette qu’elle allait suivre des cours du
soir. Elle l’a fait ou pas ? » 
- « Non. » Finit par lui répondre

Sophie. 
Martine, qui semblerait s’adresser à
quelqu’un d’autre que sa fille, conclut
alors tout bonnement : 
- « Elle a perdu confiance, la pauvre.
Elle a renoncé à se battre. » . 
Mais Martine ne s’adressait-elle pas,
en réalité, au témoin qu’elle fut de
cette époque lointaine, où le dénue-
ment de leur quotidien ne les empê-
chait pourtant pas, Tante Atie et elle,
d’avoir des rêves, de grands rêves ?
(Le cri de l’oiseau rouge, p.60).
Déçue ?
Peut-être bien, ou les deux à la fois,
puisqu’elle précise, toujours en pour-
suivant son monologue en dialogue
avec Sophie : 
«… Tu aurais dû nous voir quand
nous étions jeunes. Nous rêvions de
devenir des femmes importantes.
Nous voulions être les premières
femmes-docteurs du village. Et ça ne
nous suffisait pas, nous voulions aussi
être ingénieurs. Imagine notre surpri-

se quand nous avons découvert nos
limites ? (p.60) Déception ? 
À la vérité, cette remarque en rémi-
niscences faite à Sophie, va bien plus
loin, puisque ces limites ainsi admises
par elle, semblent représenter une
fatalité naturelle qui les aurait prédes-
tinées, Tante Atie et elle, à n’être,
l’une autant que l’autre, rien de plus,
que ce que Sophie voyait d’elles, en
ce jour. 

Dans un autre registre, mais dans
cette même dynamique, Edwidge
Danticat élargit le cadre de signifian-
ce du néologisme haïtien tonton
macoute, ou macoute, hérité des
décades duvalieriennes. Elle en fait
un concept haïtien à multi échos,
multi faces et multi contextes, qui
imprègne son œuvre jusqu’à satura-
tion, comme il en fut dans l’usage et
les faits, sous le régime duvaliériste.
Bien plus qu’un simple objectif visant
à bien marquer un temps de l’histoire
du pays, l’intervention de macoute
dans l’espace romanesque de
Danticat s’impose à tous les niveaux
de la vie du simple citoyen. En outre,
comme il participe à l’expression de
l’arbitraire en Haïti, que ce soit par les
macoutes, ou par des regroupements
armés comme les chimères, la
romancière Danticat qui palpite en
Edwidge établit ce concept sans
ambiguïté, en indispensable dans son
champ lexical, sous quelle que soit la
désignation spécifique. En faire res-
sortir la symbolique, voilà ce qui
importe avant tout dans sa démarche.
La récurrence du mot, d’un roman à
l’autre, est aussi évidente que sa fré-
quence au sein d’un même roman.
Pour preuve, dans Le cri de l’oiseau
rouge, entre les pages 144 et 173 le
vocable macoute revient à lui seul en
16 fois. Il y a toujours un macoute
qui, quelque part, pour moins que
rien, abuse de son pouvoir, bastonne,
martyrise et tue, sans aucun scrupule.
D’ailleurs, l’auteure de : Adieu mon
frère le campe à la page 128, dans cet
édifiant portrait : 
« Les macoutes avaient tous la même
allure, un vernis grossier sous lequel
les minces paraissaient corpulents
et les petits paraissaient grands. Au
bout du compte, ils étaient tous
pareillement intimidants car ils repré-
sentaient le gouvernement. Que ce fut
Pressoir ou ce vieil homme l’un
comme l’autre, ils avaient pouvoir de
vie ou de mort sur mon oncle et sur sa
fille. »
Et pour aller plus loin, nous dirons
que : macoute et arbitraire se confon-
dent pour constituer ce système de
non-respect et de non-droit dans cette
Haïti d’hier, celle-là dans laquelle a
grandi Danticat jusqu’à ses douze
ans. Et pour cause, elle le retrouve
dans le système carcéral tout aussi
questionnable de la prison de Krome,
aux États-Unis. En fait, c’est un systè-
me qui se définit comme étant un
mode de penser, de concevoir et
d’agir dans l’irrespect de la dignité de
la personne, de la vie et des droits
humains. Un système qui normalise
le fait que : la force prime le droit.
Une mentalité qui survit encore
aujourd’hui, en Haïti d’ailleurs, et qui
n’a rien à partager avec le concept de
démocratie, et qui fleurit mieux dans
certains environnements et contextes,
dont le milieu haïtien, que dans
d’autres. 
Par ailleurs, la romancière choisit,
pour désigner ses personnages, des
noms et des prénoms qui refont surfa-
ce dans plusieurs de ses titres, sans
qu’il n’y ait des liens particuliers de

l’intrigue d’un roman à l’autre, sauf
que les situations s’y répètent et bien
souvent, le cadre de même. En géné-
ral, elle baptise ses personnages de
noms et de prénoms qui parviennent
à étonner même le lecteur haïtien, tel
dans le cas de Marc Jolibois Francis
Legrand Moravien Chevalier, pour
identifier l’amant de Martine, un avo-
cat. Du grotesque à profusion. Cet
avocat serait issu d’une famille
connue en Haïti, et qui aurait ainsi chu
à New York.  Son reluisant social ne
serait plus qu’un pâle souvenir qu’il
essayait d’entretenir par cette affiche
mirobolante qui l’imposait au prime
abord en tant que Monsieur quel-
qu’un, à tous ceux qui la liront :
Monsieur Marc Chevalier.  Difficile,
de ne pas saisir l’ironie et le ridicule
introduits par la romancière dans cette
énumération de prénoms précédant
un nom de famille existant pourtant
réellement en Haïti. Humour.
Humour noir qui parle de déchéance
de la superbe et de l’anonymat en pas-
sant du milieu haïtien à l’environne-
ment américain. Coup de griffes,
quand bien même amical, émanant de
la plume adroite de la romancière à
ces messieurs et dames d’Haïti, ces
anciens notables qui sombrent dans
l’anonymat aux États-Unis, et pour
lesquels le « good enough » améri-
cain devient la norme, au point de
consentir à ce qui serait considéré au
pays comme des mésalliances inenvi-
sageables. Perte de statut de ce
Monsieur Marc Chevalier, ancien
avocat de grand renom dans son pays,
mais qui partage à Brooklyn le quoti-
dien de Martine qu’il a rejoint dans
l’incognito. C’est un fait courant aux
États-Unis que suggère, sans le mot,
la romancière. De son vécu aux États-
Unis, elle a constaté que pour bon
nombre de ceux qu’elle regardait évo-
luer sur un piédestal en Haïti, hors du
contexte national, leur morgue et
leurs préjugés se fondent dans l’inté-
rêt d’une résidence à décrocher, ou
d’une solitude à noyer, comme les
fleuves dans la mer. Règle-t-elle du
coup ses comptes à cette société haï-
tienne pétrie de préjugés et ankylosée
par des complexes de tous ordres ?
Pas forcément, il se peut que ce ne
soit de sa part que de l’ironie qui sus-
cite la réflexion et invite à plus de
consistance et d’authenticité de la part
de l’Haïtien, quel qu’il soit, et de
quelque milieu qu’il se réclame, puis-
qu’elle a grandi de son expérience
personnelle et s’assume en celle
qu’elle fut, et demeure au fond d’elle-
même à travers son engagement.
D’une toute autre consonance, mais
non moins surprenants sont ces noms
attribués à des enfants, et qu’elle qua-
lifie de : « prénoms gais, colorés,
semblables aux arbres de Paradis du
jardin de Mme Augustin. » Ils se pré-
nomment : « Foi, Espoir, Espérance,
Bien-Aimé, don de Dieu, Ma joie,
Premier Né, Dernier Né, Aséfi,
Délivrance, Petite Misère, Grande
Misère, Pas de Misère. » Or, certains
de ces noms peuvent encore se retrou-
ver dans la campagne haïtienne, celle
qu’elle a bien connue. 
Pour revenir à la redondance dans ses
romans en général, la même
remarque peut être retenue quand on
considère la coordination des
séquences de son intrigue dans cha-
cun d’entre eux, toutes les fois où elle
dirige le projecteur sur les siens. Elle
conduit, en effet, sans cesse, en va-et-
vient, le lecteur sur les pistes précé-
dentes, telle que Ville Rose, à la fois :
dans Le Cri de l’oiseau rouge et dans
Pour l’amour de Claire. Récurrence

qui n’échappe pas au lecteur. Elle met
de même en relation : des person-
nages, des paronymes, des faits, des
lieux, rappelant ainsi, à chaque occa-
sion des périodes de crise de l’histoi-
re d’Haïti, et d’une façon plus précise,
celle au cours de laquelle, petite fille,
elle y a vécu. Il n’est, par conséquent,
nullement nécessaire de se question-
ner sur le caractère suggestif de cet
échange entre la grand-mère de
Sophie, la narratrice, et Louise, l’amie
de Tante Atie, dans Le cri de l’oiseau
rouge ( p.169) : 
« Qui a tué Dessalines ?  demanda ma
grand-mère. » Dit Sophie.
Ce à quoi, Louise répond :
« Les macoutes. »
Or, dans ce contexte, Dessalines
désigne le marchand de charbon de
bois qui fut agressé au marché, en
présence de grand-mère Ifé par un
macoute. Or, quand on se souvient de
l’empereur Jean-Jacques Dessalines
qui fut assassiné au Pont-Rouge, il est
permis d’admettre que le prénom de
ce marchand tué au marché interpelle
spontanément, et se prête à une asso-
ciation événementielle entre ces deux
personnages de la part de ceux qui
auraient l’opportunité de lire cet
extrait du précédent dialogue cité. Il
suffit, en effet d’avoir une notion sur
l’histoire de la période de l’indépen-
dance d’Haïti, pour se laisser tenter de
déduire que le mode de penser et
d’agir du macoute conceptualisé en
véritable système répressif, le macou-
tisme, remonterait aux origines
mêmes de la république d’Haïti.
C’est-là une stratégie littéraire de
maître et une liberté évidente de la
part de la romancière. Elle renseigne
de même sur la lourdeur de sa percep-
tion du macoute et de ce qu’il incarne,
non seulement à ses « heures de gloi-
re », mais bien avant, et pourquoi pas,
longtemps après que son règne fut
consacré et mis à mal et déchu par
ceux-là qui pourtant continuent
aujourd’hui encore, d’en perpétuer
l’esprit. Le macoute est omniprésent
dans les romans de Danticat, bien
qu’elle ait quitté le pays à l’âge de 12
ans. Elle l’a emporté avec elle et a
cheminé avec lui, en suivant, ou
même en s’imaginant ses exactions,
de loin étant, en continuant d’en être
effrayé. Le macoute tue Dessalines
dans Le cri de l’oiseau, Il arbore en
authentique le nom ou le prénom de
Pressoir dans Adieu mon frère, pour
réduire sa femme Marie-Micheline
en esclavage conjugal. Le macoute fit
parler de lui auparavant, dans Pour
l’amour de Claire, rien que par son
édifiant patronyme : Tiyé (tuer en
langue créole), avant que de livrer
Bernard, un innocent, à des policiers
des Forces spéciales. Cela revient
toujours au même : l’arbitraire. En
Haïti ou ailleurs. Au passé, au pré-
sent ! Danticat en a gardé la cicatrice
profonde dans sa mémoire. 
En effet, les émotions camouflées
transpirent, malgré elle, de toute son
œuvre, et l’imprègnent de furtifs
rayons de joie simple, d’un volume
imposant de tristesse, de la détresse en
jets continus, de la tendresse en
touches légères, de la haine en sup-
port, de l’affection, de la solidarité et
de l’amour conjugués au passé, pré-
sent et au futur, en dépit de tout. Elles
s’amalgament dans le dire, le faire, les
lieux et les silences, en partant de
l’expression la plus simple et la plus
anecdotique telle que dans le conte de
Dieu et de la mort pour chuter ensui-
te dans le drame le plus poignant du
décès de Martine (Le cri de l’oiseau
rouge, p. 270), et de celui des deux

frères : Joseph et Miracin dans Adieu
mon frère, pp.342, 343). Peu importe,
que le caractère tragique et gratuit de
ces mortalités dérange, Danticat les
rapporte avec une distance d’ap-
proche journalistique et sous une
forme détachée stupéfiantes.
Comparée au cachet de personnage
fictionnel endossé par Sophie en s’au-
torisant à donner libre cours à son
désarroi face à la mort tragique de
Martine, la retenue observée par
Danticat en rapportant le décès de ses
pères adoptif, et biologique doublé de
son oncle, achèverait de désarmer le
lecteur s’il ne comprenait toutefois
pas, qu’il s’agit-là d’une autobiogra-
phie dans laquelle l’auteure édifie des
garde-fous à l’expression de sa propre
douleur. En revanche, elle finit par
fondre en larmes, en pleine nuit, dans
les bras de Fedo, son époux, des
heures après avoir appris le décès de
Joseph. Libération !
Qu’est-ce donc en général, que cette
façon de dire avec tant retenue, quand
l’on dit tant de soi, par soi-même ?
Pudeur ? Maîtrise de soi ?
Autoprotection ? Techniques de nar-
ration, ou le tout à la fois ? D’ailleurs,
que ce soit dans Le cri de l’oiseau
rouge ou dans Adieu mon frère, les
personnages se retiennent, tous. Ce
sont-là, souvent des sentiments
décrits avec mesure, et qui tiennent
bien plus du constat par un tiers dans
leur expression, que du ressenti per-
sonnel. En effet, dans ce premier
roman, Danticat nous plonge dans
l’atmosphère intime de la famille
Caco, celle dont les générations se
suivent de granmè Ifé à Brigitte, le
bébé de Sophie, en passant par Tante
Atie, Martine et Sophie elle-même.
Ces femmes sont hors du commun et
doivent être « aussi fortes que des
montagnes…» Ce nom de famille
Caco, n’a d’ailleurs rien d’anodin, car
tout en désignant un oiseau d’un
rouge écarlate, il suggère la référence
aux rebelles, dont le héros
Charlemagne Péralte, qui ont com-
battu les soldats américains pour libé-
rer Haïti de l’occupation américaine.
C’est d’autant plus évident, que par-
lant de son bébé à Tante Atie, Sophie
dira : « C’est une vraie Caco, elle est
très solide. » (Le cri de l’oiseau rouge,
p.127). Là encore, son grand-père
s’appelait Charlemagne Le Grand
Caco, précise-t-elle dans son autobio-
graphie. Était-ce alors en référence à
Charlemagne Péralte ? 
Sinon serait-il vu comme étant char-
lemagne Péralte en personne, puis-
qu’il y est identifié Charlemagne Le
Grand Caco par la romancière ? Un
exemple entre tant d’autres de ses
multiples présentations binaires ou
mieux, manichéennes de ces person-
nages ?  
S’agirait-il d’un prénom et d’un nom
à particule ? Ce choix de Caco insinue
le poids important du nom de famille
dans la perception de Danticat, car ce
nom charrie une signifiance conno-
tée. Une facette de la contexture de
son œuvre à l’intertexte imprégné
d’éclectisme. Nous serions tentée
d’associer ce sens de la fierté chez les
Caco, tel qu’exprimé par Atie et
Sophie, avec la perception que porte
Danticat de son propre nom. En fait,
serait-ce pas cette image qu’elle vou-
drait renvoyer d’elle-même au lec-
teur ? 
Aussi, pourrait-on attribuer, de
même, ce sentiment à Joseph et à
Miracin, sinon aux différents
membres de la famille Danticat !

Carmelle St.Gérard-Lopez à la rencontre
d’Edwidge Danticat chez les « CATS »
Suite de la page 12

Suite en page 15
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a chal, kote gwo fonksyonnè lage yo
nan vann bwason alkòl san otoriza-
syon nan zòn kote yo rete. Sa kont
lalwa. Fòk gen youn gwo travay ki
fèt nan peyi a pou tout rekalsitran
pran men yo. Tout mounn k ap tra-
vay nan Leta kòm gwo fonksyonnè
dwe deklare patrimwàn yo, sètadi
tout byen yo, pou evite latwoublay.
Nan kesyon sa a gen plizyè sitwayen
ki fè gwo denonsyasyon san okenn
prèv.
Kalo : Se tann mwen t ap tann ou fin
fè pwen ou nan pou m te pale sou
krim sa a, paske li enpòtan pou n bay
bon jan egzanp, bagay ki byen vivan,
san awogans e san fo temwayaj. Nou
sonje jan ansyen Senatè e kandida a
la prezidans ki te pèdi a, Moyiz Jan-
Chal, te fè deklarasyon ke Prezidan
Mateli te sitwayen ameriken san l pa
janm pwouve sa. Se reyèlman youn
denonsyasyon san fondman.   
Antwanèt  : An palan de sa, ou
tou fè m sonje deklarasyon ansyen
Senatè e prezidan chanm Sena a,
Msye Simon Dyesèl Dera, ki te bay
kont manti l pou te vlope kandida
Jovnèl Moyiz nan dra Bliye sa. Se li
menm ki te rapòte ke nan gwo jaden
bannann kandida a nan Nòdès te gen
youn pis aterisaj pou elikoptè ak
avyon ateri avèk dwòg. Anpil
jounalis t al verifye e yo te reyalize
ke senatè a t ap bay manti. Alò, men
klas mounn nou gen nan peyi a ki
okipe gwo fonksyon tou. Non, se pa
serye pou me sye yo pran manti sèvi
baz pou fè kapital politik yo. Sa se
reyèlman denonsyasyon san fond-
man.
Kalo : Nan zafè kòripsyon an gen
kesyon kado ilisit, sètadi kado k ap
bay ankachèt. Youn anplwaye piblik
ou prive pa dwe resevwa okenn kado
de kikseswa pou okenn rezon. Ni yo
pa dwe pran lajan nan kès Leta
osnon kès prive pou achte kado pou
bay mounn. Gen sa k rele konfli
enterè ak abi d fonksyon. Nou kon-
nen trè byen gen youn feblès nan
tout aparèy Leta yo ki bezwen bous-
tè pou règ jwèt yo ka aplike jan sa
dwa. Se konsa mounn ak òganiza-
syon ki enterese prete Ayiti lajan
osnon ki vle envesti ka vin fè biznis
nan peyi a. Fòk nou met lòd nan
dezòd pou se pa pwòp nou-menm k
ap fè envestisè yo dezenterese de
peyi a.

Se netwayaj total kapital
ki pou fèt nan tout enstiti-
syon Leta yo
Kalo  : Nou lanse youn SOS bay
gouvènman an pou l pran desizyon
kilfo pou chanjman an ka vrèman
youn reyalite. Nan youn administra -
syon kote anpil mounn ap frekante,
kote y ap fè ti pil ak gwo pil devan
youn bann biwo, toujou gen chodyè
k ap bouyi sou lèkote. Sa vle di gen
anplwaye ki nan magouy avèk youn
seri de raketè. 
Antwanèt  : Bon, Kalo, kote w
soti ak koze sa a ? Ou fè dis sou dis,
wi. Ou rantre nan fon nannan kesyon
an. Sa w di se konstatasyon ki fèt,
verifye e konfime ! Mwen pa konn si
w te tande Prezidan Jovnèl ki t ap
ankouraje mounn yo ale nan lòt biwo
ki fèk louvri yo pou bay menm sèvis
yo, tankou paspò, kat didantite, ela-
triye ? Pa gen nesesite ankò pou
mounn vin konble devan Imigra -
syon. 
Kalo : Sa prezidan an petèt pa ko
rive dekouvri se kijan kòripsyon an
ap reprann plas li nan bwat
Imigrasyon an e menm kote tou nèf
yo. Gen anplwaye k ap fè lajan tèt
kale nan kesyon paspò ki koumanse
vin ra ankò. Tout tan nou t ap tande
ke manke paspò a se te youn bagay
byen ranje pou yo te fè mache nwa
epi pou bann anplwaye kowonpi yo

te ranmase kòb. 
Antwanèt : Se sa menm ! Mesye
dam yo ap degaje yo piye mounn yo,
paske kesyon ijans ak ekstrèm ijans
lan fini. Se konsa yo itilize lòt
mwayen pou raketè yo pote travay
ba yo sou lèkote. Fòk gen bon
siveyans, paske y ap ranje kò yo pou
yo fè mago kòb kòm oparavan. Zak
kòripsyon an retounen anndan
Imigrasyon pou bay Ministè Enteryè
a kont pwoblèm. Nou mande pou
Minis Sentalben fè youn netwayaj
pami anplwaye yo, chanje yo de
youn biwo a youn lòt pou sispann ak
mouvman tout mounn sa yo ki tou-
jou devan Imigrasyon sou Avni
Pannamerikèn nan Lali a. Fòk otori-
te ki responsab yo jwenn mwayen
pou destabilize sistèm anplwaye yo
te met anplas pou fè mache nwa ki
penmèt yo mande plis kòb pou
mounn yo jwenn dokiman yo. Se pa
voye monte n ap fè non, se enfòma-
syon baze sou reyalite. Fòk sipèvizè
ki onnèt yo trè veyatif, paske anpl-
waye maton nan taktik yot met sou
pye pou yo byen opere. Kesyon de
kontak fizik, kote y ap vin mande

pou entèl la, dwe sispann nan sèvis
Imigrasyon an. Fòk gen youn anpl-
waye ki anchaj pou pran enfòma-
syon epi pou peman al fèt nan gichè
nòmalman. Anplwaye k ap travay
sou preparasyon ak kontwòl paspò
yo pa fèt pou gen kontak ak kliyan
yo.
Kalo :Mwen dakò avè w ! Tout va-
e-vyen sa yo se kòripsyon k ap opere
anba je mounn ki ta fèt pou kon-
prann ki jwèt k ap jwe. Chak am -
plwaye dwe gen youn lis paspò pou
l prepare epi pou sipèvizè kontwole.
Selon sa n aprann Anbasad Wachin -
ntonn nan te gen youn sistèm konsa.
N espere sa toujou la menm jan.
Antwanèt  : Koute Kalo, pou
mwen-menm, otorite yo merite bla -
me lè yo penmèt klas ajisman sa yo
san gade kijan bagay yo ap fèt vre.
Kòm si se pa yo ki pou vin defè
kòripsyon tradisyonèl la ki la depi
dikdantan. Lè youn ofisyèl fèmen je
l sou movèz aksyon konsa li aji kòm
youn enkonsyan ki pa konsidere en -
terè piblik la, men k ap boule pou
enterè pèsonèl li, sètadi fè lajan pou
pòch li. Metòd sa a ze zak vagabon-
daj ki sanble tèt koupe ak detounman
de fon, jan yo di l la, bon klas vòl.
Epi se kès Leta ki soufri sa n ta rele
abi d konfyans lan. 
Kalo :Antwanèt, mwen pa konn ki
kote ou souche, men ou gen anpil
sou ou e w konn trè byen tou sa w di
nan kesyon an. Tout moun k ap
resevwa osnon k ap mande po-d-
ven, sètadi lajan anba tab, fè pati
kòripsyon tradisyonèl la. Mwen pa
konprann ki re zon k anpeche tout
save nan peyi a pre zante youn dosye
pou ede travayè yo konprann wòl yo
nan domèn Travay piblik.
Antwanèt : Mwen kwè si te gen
youn travay de baz ki te fèt pou gide
e menm oryente travayè yo nan
fason pou yo konpòte yo ta ka gen
mwens kòripsyon. Epi tou, gen
pawòl ki di w « Le poisson pourit
par la tête. » Sa yo wè gwo chèf fè y
ap fè tou. An touka, se pa jwe n ap
jwe ak sa k ap fèt yo, ni nou p ap
banalize yo. Nou gen gwo responsa-
blite sou zepòl nou, paske n pa pou

kont nou. Okenn peyi pa izole.
Etranje antoure nou nan tou sa n ap
fè e y ap obsève. Si nou vle patisipe
nan jwèt entènasyonal la kòm youn
patnè responsab n oblije aplike
metòd mondyal yo jan sa dwa. 

Depatman Ladwann gen
youn gwo responsablite
nan zafè kòripsyon an
Kalo  : Nan kesyon kòripsyon
tradisyonèl la, nou ka di gen gran ak
ti koripsyon, menmman parèyman.
Se pa dwèt n ap lonje sou pèsonn,
men nou soti pou n di tou sa n wè ki
reyèlman pa bon pou peyi nou. Se
konsa nou wè anplwaye Ladwann
tonbe byen fon nan kòripsyon. Depi
lontan bagay sa a egziste, se kòm si
se youn youn kaskèt chinwa, jan yo
di pawòl yo a. Alò, nou mande pou
otorite konpetan yo pran responsa-
blite jan sa dwa pou transfere anpil
nan anplwaye yo dekwa pou malere
pran youn souf ak Ladwann. Fòk
youn bagay fèt pres to presto pou
diminye kòripsyon tout kote ki
Ladwann nan peyi a.
Antwanèt :Ou konn sa k genyen,
Kalo, y ap ban n gwo pye wi, paske
nou fè twòp sijesyon pou kijan tra-
vay la dwe fèt korekteman. Sa pa di
n anyen, paske nou pa pè di sa k pou
di, youn fwa se laverite n ap di, nou
pa nan okenn voye monte jan sa fèt
byen souvan nan peyi a. Se bagay
tout mounn konnen ke Ladwann se
youn enstitisyon ki osi pouri ke
Imigra syon. Diferan administrasyon
Leta a dwe fè tou sa yo konnen pou
penmèt popilasyon an jwenn soulaj-
man. Mounn te koumanse santi youn
soulajman, men vagabon yo retou-
nen anfòs nan fè dezòd. Kòm nou
konnen, « Lè manke gid, vagabon
lage tankou chen fou. »
Kalo : Nou pa gen anyen pou n pè,
paske travay nou se atire atansyon
otorite yo pou yo pran desizyon
kilfo, epi siveye anplwaye yo pou wè
aksyon onnèt e malonnèt y ap fè nan
plizyè enstitisyon nan peyi a. Prezi -
dan Moyiz vle onnètete blayi nan
peyi a, pou tout bagay byen klè kòm
si w ap gade nan boul kristal, defa-
son pou peyi a vanse nan tout direk-
syon posib pou bon rannman nasyo-
nal. Baze sou prensip sa a, li itilize
tout klas bon mwayen pou tout
mounn vin mete men alapat pou peyi
a ka ateri. Li bezwen bon kolaboratè
pou l ka reyisi nan tout pwojè    l yo.
Se konsa menmn tout minis yo vle
kolabore pou n jwenn solisyon pou
pwoblèm peyi a.  

Kòripsyon an toujou ap
fofile kò l nan prèske tout
administrasyon yo, malgre
tout jèfò k ap fèt
Antwanèt : Nou tout tande pale
de kòripsyon, men nou pa vrèman
konn orijin mo a. Nou manke enfò-
masyon kilfo pou n aprann plis. Da -
pre enfòmasyon mwen jwenn nan
cha che ak mande, yo fè m konnen ke
« kòripsyon tankou pwostitisyon t ap
mane vre depi la kreyasyon. Se pa
youn mouvman ki nouvo nan pami
nou. Se nan douzyèm (12è) syèk ke
mo koripsyon an parèt pou l konti-
nye fè chemen l. Nan tout elan l,
kòripsyon an tounen youn fenomèn,
pou m pa di youn kansè nan sen
limanite. Pou chache youn mwayen
pou konbat li e menm redui l, anpil
peyi ki pataje menm fwontyè oblije
siyen kontra antre yo pou kwape
advèsè sa a. » 
Kalo : Machè, mwen kwè ou an -
fòm sou kesyon an, malgre se pa
youn travay ki te prepare paske n pa
t konnen si mesye sa a t ap vin poze
kesyon konsa sou zafè kòripsyon an.
Li toujou bon pou n byen aprann
kesyon yo, paske n pa janm konnen
ki kote n ap tonbe. Antwanèt, ou fè
m fyè de ou. Menm zanmi an sekwe
tèt li kòm pou konplimante w pou
bon travay ou fè la a. Vrèman, ou

pwouve kalite akademik ou. Nou
gen kòripsyon politik ki nan katego-
ri gran kòripsyon, bagay ki grav
anpil paske se ajan piblik ki sanse
pral ekzekite lalwa peyi yo. 
Antwanèt : E ou menm, Kalo, sa
w di nan sa ? Ou fè kòm si w pa fò
nan kesyon an. Men m konnen w se
nèg pou lage bèt sou mounn, bon jan
bagay ke w ka fè n sonje. Sè le
moman pou n di peyi a mèsi pou jan
li te fasilite n al lekòl epi paran nou
tou ki te fè sakrifis pou ede n, e tout
pwofesè yo ki te pran tan pou fòme
nou e enstui nou defason pou jodi a
nou te ka vin itil. Osi, mwen remèsye
mon ami-frère ki te fè apèl a nou pou
nou bay opinyon n sou kesyon sa a k
ap fè aktyalite, wi, ki nan bouch tout
mounn. 
Kalo : Mwen dakò avè w e. A vrè
di m pa gen anyen pou m ajoute
paske w déjà pale de mwen. Mwen
konprann travay palmantè yo ki vle
konbat kòripsyon nan tout enstiti-
syon Leta yo. Yo pa ka nan paspouki
nan ki mounn y ap rele vin temwaye.
Si se youn travay de kalite k ap fèt
fòk sa koumanse alabaz. Dayè se pa
senatè Boplan ki te dwe alatèt komi-
syon sa a, paske selon pozisyon li te
déjà pran li pwouve li nan paspouki.
De mounn ki déjà gen etikèt fanatik
nan jan yo te konn aji pa fouti dirije
youn komisyon ki dwe fè youn tra-
vay valab e san repwòch. Sa pwouve
sa yo di nan lang franse a. Se « la

chasse aux sorcières. » Pou komi-
syon sa a gen bon ekilib, fòk Senatè
Boplan demisyonnen nan pozisyon l
nan. Se sa m kwè antan ke jèn k ap
swiv jan bagay yo ap dewoule. Sa w
di nan sa, An twa nèt ?
Antwanèt  : Ou konn trè byen
nou pa janm pale nan levid, paske n
gen youn responsabilite pou n toujou
di laverite jan nou konsevwa bagay
yo. Senatè Boplan pa gen plas li la a,
paske se te youn grenn senk nan zafè
prezidans Privè a. Msye te devan
bann nan pou aksepte ke Privè te fè
plis tan ke akò fevriye 2016 la te ba
li. Si Lajistis nou an pat fèb, men
Senatè Boplan sa a te dwe vin tonbe
anba pat Lajistis pou zaksyon l yo ki
pa ditou kòdyòm. Nou remake pa
gen youn sèl mounn nan pati l la ki
konvoke devan komisyon an. Dayè,
Direktè BMPAD la, Mesye Senlo ki
deyò, dwe vin rann kont sou tout
gagòt ki te fèt ak lajan Leta a. Menm
tout minis Privè yo ta fèt pou konvo-
ke tou. Youn nèg tankou Simon
Dyesèl Dera ki te nan Depatman
Anviwonman an, Yanik Jozèf ki te
nan Enteryè kote li te fè fòtin li, yo
menm tou dwe konvoke. Menm
Privè gen kont pou l rann tou. Fòk
mesye yo konnen ke jèn yo ap pran
nòt e ke reyalite yo dwe konfòm nan
tout desizyon yo pran. Se youn dik-
tati palmantè yo vin met kanpe nan
peyi a.
Kalo : Wi, se youn diktati palman-
tè ki byen kanpe nan peyi a, paske
aksyon palmantè yo, nan tout lojik,
pa kanpe sou anyen. Nou konprann
yo gen dwa pou siveye e kontwole
ak syon gouvènman yo. Men li twò
ta pou demagoji sa a vin pran jan l ap
pran nan peyi a. Nou mande pou pal-
mantè yo pi serye ; tout magouy dwe
sispann nan peyi a. Gen youn
medyokrite nan pami Palman an ki p
ap mennen yo okenn kote. Prezidan
komisyon Zafè Sosyal la pa kalifye
pou fè travay la, paske l pa gen kapa-
site pou regle okenn bagay serye. 

Antwanèt : Pou n kontinye pale
de mounn sa yo se youn pèt de tan.
Nou gen bagay pi enpòtan pou n
konsidere. Ann tounen sou kesyon
kòripsyon an. Minis Roudòf
Sentalben, nou ta vle pou w reyisi
nan travay ou, men gen youn travay
ki poko fèt pou retire danje a sou tèt
sosyete a. Gen anpil enkosyan ak
vòlè ki nan bwat yo ki ta dwe anba
men Lajistis paske yo met ansanm
ak raketè yo pou yo fè fòtin yo. Se
toujou menm aksyon tan lontan yo k
ap kontinye, paske anplwaye malon-
nèt yo toujou anplas e y ap aji jan yo
konnen pou anpeche gen okenn
chanjman jan sa dwe fèt. Tout zak
malonnèt yo kontinye ap fèt anndan
Imigrasyon. 
Kalo  : Nou tande ke Minis
Sentalben ap fè evalyasyon de travay
k ap fèt, paske gen plis ekipman pou
ogmante kantite dokiman yo ka en -
prime. Yo te koumanse ak youn kan -
tite de senk san (500) paspò chak
jou. Epi yo te vin pase a kat mil (4
000) chak jou. Nan menm rapò li a,
minis la te fè konnen te gen san ven
mil (120 000) demann an soufrans
depi lane 2015. An Fevriye 2017, yo
te gen youn baklòg de onz mil (11
000), sètadi paspò ki pat gen tan pre-
pare pou distribye. Yo te travay tan-
kou mèt Jan Jak pou yo te ka delivre
trant nèf mil swasant douz (39 072)
nan mwa jen an. Nan koumansman
mwa Jiyè a pou rive sou le 17, minis
la te fè konnen te gen youn demann
de ventui mil katrevan trèz (28 093).
Te gen youn verifikasyon ke senkant
mil nèf san kenz (50 915) te pare pou
distribye. Kounnye a menm baklòg
la monte trant ui mil san senkant sis
(38 156).
Antwanèt  : Nou kwè ke Minis
Sentalben gen anpil enfòmasyon nan
men l pou penmèt li pran tout dispo-
zisyon pou retire danje a sou mounn.
Li gen mwayen pou l mennen bon
jan envestigasyon pou l met lòd nan
de zòd anndan enstitisyon an. Se pou
l fè tou sa l konnnen pou rache tout
move zèb ki soti pou toufe bon tra-
vay k ap fèt pou anpeche yo rive nan
youn nivo akseptab. 

Gen anpil move zangi ki layte
kò yo nan depatman an pou penmèt
move enpresyon nan antouraj opo-
zan gouvènman Moyiz/Lafontan an,
youn gouvènman ke w fè pati l. Tou
sa pou fè konprann ke gouvènman
an pa ka fè anyen de dirab. Toutfwa,
nou konstate w fè anpil jèfò pou pen-
mèt bon siksè. Men bann enkredil yo
ap jwe tout klas jwèt, non sèlman
pou yo fè fòtin yo nan kòripsyon,
men pou jete diskredi nan antouraj
ou a. Se pou w veye tout vagabon ki
kontante yo ap fè tou sa k pa sa.
Kalo : Nou tande youn vye koze k
ap pale osijè paspò k ap vann bay
tèworis. Si gen bon jan kontwòl, li p
ap difisil pou kenbe atoufè yo ak tout
konplis yo. Nou konn trè byen ke
òdinatè, osnon konpitè, ka penmèt
nou jwenn verite a. Jodi a jèn yo ap
suiv evénman yo pou konstate bòn
volonte ki genyen pou bon jan chan-
jman fèt san demagoji e san kontra-
ryete. 
Antwanèt : Kalo, ou pa di okenn
koze k ap depase lèbòn. Si se verite,
Lajistis dwe aplike lalwa san gad
dèyè pou pini tout koupab. 
Kalo : N ap ret gade pou n wè si pa
gen aksyon k ap pran pou pini bann
vagabon yo ki refize konprann ke
youn van chanjman ap soufle pou
penmèt bon jan travay rive fèt pou n
sove peyi a. Tout kontrebandye se
kriminèl.
Antwanèt : M ap pwofite pou n
fè tout jèn fi yo konpliman pou jan y
al enskri pou sèvis militè pou sekiri-
te peyi a. N ap di bravo tou pou tout
jèn gason yo !

Jan Bèbè
28 Jiye 2017

Dwan nan Potoprens ki chaje ak
koripsyon ak kontrebann tou.

Senatè Dyesè̀l Simon Dera.

Kreyòl
soti nan paj 6
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Chacun semblerait l’investir à sa
façon et à son niveau, dans une
même foi en ce Dieu qu’ils parais-
sent vénérer et craindre, tous à la
fois. Une sorte de référence en soi, et
à laquelle nul ne serait autorisé à
faillir.

Outre ce parallélisme des va -
leurs familiales entre Sophie et
Danticat, cette dernière se trouve
impliquée de même que son person-
nage dans un tout nouveau départ à
Brooklyn. Sauf que de son côté, elle
entame l’expérience de la réunion
familiale, avec ses deux parents et sa
fratrie, au complet. La-voilà ainsi à
cheval entre deux réalités, deux cul-
tures, dont la première subsiste en
immersion dans la seconde, sans
pour autant s’y dissoudre, s’y perdre.
Une culture en appendice. Expérien -
ce transculturelle et si on peut le dire,
transfamiliale entre Brooklyn et Bel
Air.

Vivant en effet, avec son mental
à califourchon sur deux espaces géo-
graphiques, Haïti/États-Unis, qui
s’étalent en segments continus, tan-
tôt alignés, tantôt en chevauche-
ment, Edwidge Danticat entraine le
lecteur dans un va-et-vient sur deux
plateformes à la surface desquelles
le Bel-Air rejoint Brooklyn ou vice-
versa, pour finir par former un patch-
work aux couleurs familiales et cul-
turelles. Familiale puisque les
« Cats » du Bel-air et de Brooklyn y
évoluent sans cesse en interaction. Et
culturelle, vu que l’Haïti du dedans
demeure en étroite relation avec
celle de là-bas, celle du lòtbòdlo :
chez ses parents biologiques, et plus
tard, chez elle à Little Haïti, en
Floride. 

Dans les romans d’Edwidge
Danticat s’entremêlent des vies de

différentes générations, des drames,
et toute une cascade d’émotions à
intensité variable, Des histoires em -
boîtées s’y entrelacent et ne rechi-
gnent pas d’espace à la fiction, à
l’oralité, et par ricochet à un foison-
nement d’histoires qui étayent une
esthétique tout aussi en patchwork
créant un genre où s’avoisinent des
fragments divers, aux couleurs de
ses allers-retours de chez elle en
Haïti, à son home aux États-Unis.
L’intertextualité qui porte la narra-
tion se fait redondante et persistante.
Elle traverse toute son œuvre en l’in-
fusant de merveilleux, d’invraisem-
blance par l’irruption inattendue de
ces histoires dans les situations et les
contextes les plus tragiques. C’est un
style qui lui est propre, et dont elle
scelle ses créations haïtiennes et
afro-américaines, à la fois.  Un poin-
çon unique qui leur imprime l’effigie
des « Cats ». Serait-ce afin que nul
ne s’en méprenne ?

L’univers romanesque de Dan -
ticat se dilate sous la pression de
l’étirement de ses années qui se suc-
cèdent à coups d’impondérables jus-
qu’à l’âge adulte, au cours duquel,
elle s’empêtre dans le dilemme de la
gestation, et de la naissance de son
premier-né, face à l’évidence irréfu-
table de la mort prochaine de son
père, et de celle de son oncle, entre
autres. 

Mort-Naissance. Départ-Arri -
vée. Absence-Présence. Des réalités
crues et des cadavres qui s’intègrent
dans le cours de toute cette période
de sa vie. Et des cadavres, il n’en
manque pas dans tous ces romans.
Cadavres de granmè  Melina, de tan -
te Denise, de Martine, de Ber nard,
de Charlemagne etc., et ainsi va la
vie, quoi ! Fatalité ou impondé-
rable ?

Dans son autobiographie, Dan -

ticat livre au lecteur le film de sa vie
en séquences : du Bel-Air - chez son
oncle - à Brooklyn, avec ses parents.
Un pavé romantique de 387 pages,
dans lequel la romancière : confirme
son attachement à sa terre natale.
Elle y assume son appartenance au
patelin familial et y renouvelle dis-
crètement son amour à ses parents
dans une grande photo de famille,
afin que nul n’ignore qui elle est, et
que soit publiquement reconnue la
profondeur et la richesse de ses ra -
cines. Serait-ce pour affirmer aux
siens que ce Mapou que semble re -
pré senter ce nom qui les identifie ne
disparaitra pas avec eux, puisque,
elle en aura fixé les racines dans son
patrimoine littéraire. Ce dernier titre
le propulse à travers le monde entier.
Ne serait-ce que par cette œuvre
autobiographique, elle leur assure :
reconnaissance et immortalité.  Ce
titre légué à « la prochaine généra-
tion des Cats », afin qu’elle se sou-
vienne, s’est vu - et non sans raison -
reconnu et consacré,  par le presti-
gieux prix littéraire : Prix des génies
de la Fondation américaine John D.
and Catherine T. MacArthur.  

Voilà, ce qui traverse en droite
ligne l’univers romanesque d’ -
Edwid ge Danticat, c’est-à-dire cette
substance décantée de sa propre réa-
lité dans toute son authenticité avec
un zest savoureux de fiction. L’œu -
vre est portée à bout de bras par
l’oralité de toute une diversité de
lodiyans haïtiennes qui ont fait,
d’emblée partie intégrante du quoti-
dien de son enfance par la voix de
granmè Melina, de même par celle
de l’oncle Joseph, et voire par celle
de son père. Tous, ils y ont recours,
dès qu’il leur faut émettre une opi-
nion, que dire, philosopher sur les
choses de la vie et d’en tirer une
leçon, en en faisant découler une

leçon morale. Une morale de l’his-
toire qui est d’ailleurs souvent triste,
qu’elle vienne tantôt de Granmè
Me lina en son vécu réel, tantôt de
granmè Ifé en sa fonction fictionnel-
le et symbolique dans l’œuvre. Pour
cause, des épreuves à accents d’im-
pondérables jonchent le quotidien de
tous ces personnages. Et c’est peu
dire, s’il faut considérer la fatalité qui
désigne la femme haïtienne dans la
littérature Danticatienne ; cette fem -
me qui serait née pour subir son
genre en se pliant à son rôle de fem -
me qui doit « posséder ses dix doigts
et servir… ». Servir l’homme. Servir
ses enfants. Se sacrifier. 

En revanche, la romancière
autorise Sophie à briser ses chaînes à
la fois pour elle-même, et pour
toutes les autres Martine et Marie-
Micheline, victimes d’elles-mêmes,
de leur environnement et de leur
passé. Tante Atie le confirmera à
Sophie à travers cette exclamation
de soulagement : « Ou libéré ! », et
c’était juste en attendant que le fan-
tôme de sa mère Martine vienne de
nuit, juste après son enterrement,
pour lui en poser la question : « Ou
libéré ? » 

Et Sophie saura désormais com-
ment y répondre, vu qu’elle se
reconnaît enfin être bien de cet
endroit où « la fille ne devient une
vraie femme, qu’au moment où sa
mère meurt devant ses yeux… ».
D’ailleurs, sa grand-mère Ifé ne lui
en a-t-elle pas donné l’espoir en lui
murmurant : « À présent, tu sauras
mieux comment répondre. »  

Promesse de rédemption pour
elle, et pour toutes les autres femmes
du présent, et pourquoi pas, pour
celles du futur, vraies promesses
d’avenir : ces Cats. À moins que
pour Sophie, au cas où elle n’y pren-
drait garde, ce ne serait plus qu’un

simple éclair d’éveil de la conscien-
ce d’elle-même. Conscience éveillée
dont la lumière pourrait s’éteindre le
soir venu, en ce jour de l’ultime
grand voyage de Martine, au pre-
mier coup de minuit.

Toutefois, dans l’entrelacement
de ses romans, Edwidge Danticat
aura pansé ces blessures d’enfance,
celles encore plus profondes de son
enfant intérieur. Elle aura exorcisé
ces démons qui ont hanté tous ces
lieux de son enfance si infestés de
macoutes. Et, avec l’aide de ces
mots visualisés par son père, tous ces
mots mesurés et alignés que butine
sa mémoire éveillée, elle aura su
compléter sa catharsis, pour renaître
dans son cœur : libérée d’elle-même
et de l’emprise de tous ces tontons
macoutes.  Libre ! Papillon.

À son tour allégée du souvenir
des ces Pressoir, de celui de la prison
de Krome et de son staff, puis entre
autres de celui des policiers et sol-
dats de la race du prénommé Tiyé,
qui ont alourdi son enfance, son
cœur et sa mémoire devraient s’être
ouverts aujourd’hui, pour accueillir
ce « papillon » de la lignée des Ca -
co/Danticat ou des Danticat-Caco.
Pareille à toutes ces fem mes de son
œuvre, ces femmes « aussi coura-
geuses que les étoiles à l’aube »,
c’est maintenant au tour d’Edwidge
Dancticat de raconter à ses propres
filles et à la génération des « Cats »
ces féériques trâlées d’histoires, à la
fois, merveilleuses et terrifiantes,
destinées « à leur faire peur autant
qu’à les ravir. » Telles que celles de
granmè Melina, au cours de son
enfance inoubliée et inoubliable au
Bel-Air.
Carmelle St.Gérard-Lopez
Collection : En Tête-à-tête avec
l’autre, À La Source
29 Juillet 2017

Carmelle St.Gérard-Lopez à la rencontre d’Edwidge Danticat chez les « CATS »
Suite de la page 13
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Par Robert Noël

Le 26 juillet ramenait la fête de Ste
Anne, qu’il ne faut pas confondre
avec la Ste Cécile, la patronne des
musiciens. Cette date coïncide avec la
commémoration du compas direct,
d’après le grand public. En toute
logique, dans notre culture on ne bap-
tise pas un enfant le jour de sa nais-
sance. Certains con sidèrent le 26
juillet 1955 comme la date de nais-
sance de ce genre musical. Elle pour-
rait être vue plutôt comme la date du
baptême de ce genre musical, puisque
certaines des chansons que l’Ensem -
ble de Nemours Jean-Baptiste d’ alors
offrait n’étaient que des reprises qui
remontaient aux an nées 30-40, et
qu’interprétait déjà le Jazz Guignard
de François Gui gnard,  le père
d’Edner et de Félix « Féfé »
Guignard. 

Il ne faut pas confondre l’ En -
semble de Nemours Jean-Bap tiste
avec l’Ensemble Ne mours Jean-Bap -
tiste. Le maestro a eu, tour à tour,
« Cojunto Inter na tio nal », « l’En sem -
ble Aux Cale bas ses », « Jazz Ato -
mik », « Pwèl Mon dong (formé de
musiciens improvisateurs qui se re -
groupaient de temps en temps pour
présenter  des spectacles de qualité à
l’appréciation des gens aisés des
quartiers huppés de Port-au-Prince),
etc. Tous ces orchestres re présentaient
les différents en sem bles que Ne -
mours Jean-Bap tiste avait créés. Dans
de tels cas, on parle d’ensembles de
Nemours Jean-Baptiste. 

Le compas direct et la
nuit du 25 juillet 1955
S’il existe un certain lien entre juillet
1955 et le compas direct, il s’agit de la
première date à laquelle Nemours
Jean- Baptiste et ses collègues musi-
ciens avaient fait leur première presta-
tion, dans la nuit du 25 au 26 juillet
1955, au centre-ville de Port-au-
Prince, à la Place Sainte Anne. C’était
bien en face de l’église, mais pas au
kiosque qui, trop étroit, ne pouvait
héberger les musiciens et les instru-
ments. Les musiciens avaient leur
regard dirigé vers l’église, c’est-à-dire
vers le sud. 

Derrière eux, à la Rue Saint Ho -
no ré, se trouve encore le Lycée
Toussaint Louverture, où les jeu nes
de toutes les couches sociales ve -
naient et viennent encore cha que jour
pour recevoir le pain de l’instruction.
Les parloirs funèbres Dodo Dufresne
étaient situés diagonalement à cet
espace de la Rue Carbone, délimitée à
l’ouest par le Boulevard Jean-Jacques
Dessali nes et à l’est par la Rue de
l’Enterrement. 

L’orchestre a été placé à l’entrée
sud de la Place Sainte Anne, au
dehors, où la prise de courant élec-
trique était effectuée à partir du pylô-
ne le plus proche de la Rue Carbone,
où les marchands de fresco, de
chanm-chanm et de pistaches (ara-
chides) s’installaient quotidienne-
ment. À l’époque, Nemours Jean-
Baptiste invitait personnellement et
encourageait les gens à venir au ren-
dez-vous du 25 juillet, à la Place
Sainte Anne. À l’époque, il roulait
une voiture SIMCA et annonçait
l’événement à l’aide d’un mégaphone
/ porte-voix,  criant : M ap tann nou
tout sou Plas Sentann le 25 jiyè.
L’histoire a bonne mémoire. 

L’état de santé du 
compas direct interpelle
les consciences
Point n’est besoin, une nouvelle fois,
de présenter la biographie du maestro
Nemours Jean-Baptiste et la genèse
des démarches qui ont abouti à cette
forme de musique de danse. Encore
une fois, de vains débats sans propo-
sitions de solutions ont été faits autour
du devenir de ce genre musical. Plus
on change le décor, plus c’est la
même image qui se dessine dans l’es-

prit de tout le monde. Et l’on se pose
les mêmes questions : Ou va le com-
pas direct ? Comment le tirer du
marasme dans lequel il est profondé-
ment plongé ? Chaque année, à
pareille heure, des musiciens font
valoir leurs opinions; et le prochain
rendez-vous est pour le 26 juillet
2018. 

Des musiciens du monde com pas
direct se montrent tous d’ ac cord, au
matin,  que le compas direct se porte
mal. Puis, au cours des soirées du len-
demain et du surlendemain, ils cla-
ment que le compas va bien. Au -
jourd’hui, l’hypocrisie devient pal-
pable dans ce circuit musical. Il y en a
parmi ces musiciens qui déclarent
publiquement que : tant que les An -
tilles existent, le compas ne mourra
pas. Voilà donc une philosophie qui
montre que les musiciens ne vi sent
pas vraiment le marché international. 

Ces artistes ignorent sans dou te
que les Antilles avaient, dans un
temps, empêché la diffusion du com-
pas direct sur leur territoire, pour per-
mettre l’épanouissement du genre
musical zouk, qui a réussi. On ne doit
pas les blâmer ni leur adresser des
reproches insensés à cause d’une telle
décision et mesure. Ils avaient raison.
Il faut qu’on protège et conserve son
patrimoine culturel, ce que les
Haïtiens ne font pas. 

Les pauvres produc-
tions ne feront pas
avancer le compas
direct  
Comment donc comprendre que les
stations de radio au pays ne diffusent
pas suffisamment de la musique haï-
tienne, particulièrement du compas?
Avant l’ère de la technologie moder-
ne et de l‘internet, la diffusion de la
musique était très limitée et ne pou-
vait transcender les océans. Le com-
pas direct avait moins de chance
d’être apprécié par d’autres peuples.
Le cas diffère aujourd’hui, certains
ani mateurs affairistes iront peut-être
dire qu’ils sont à la pointe de la tech-
nologie en affichant  sur youtube des
vidéos de bals enregistrées en live. Ils
ne se soucient même pas de la qualité
sonore et de la résolution des images.
Ils sacrifient tout pour essayer de faire
du scoop. 

Ils osent parler de vedettariat et
de leur popularité, en sus de se consi-
dèrent avant-gardistes. N’est-ce pas
un problème de conscience profondé-
ment troublée ? C’est un cas clinique
et cette situation devient très triste. Au
lieu d’en rire, il faudrait en pleurer,
mais le courage manque à la grande
majorité qui ne veulent pas les dénon-
cer au du public, alors que la qualité
des produits qu’ils partagent sur les
réseaux sociaux laisse à désirer. On
peut faire mieux. L’industrie haïtien-
ne de la musique fonctionne à l’ima-
ge du pays. 

Le marché musical haitien est
aujourd’hui pollué avec le nouveau
concept musical qui consiste à créer
un « beat » auquel on ajoute quelques
paroles refourbies.  On a affaire avec
les partisans du moindre effort. Cette
nouvelle forme musicale s’écarte non
seulement du compas direct, mais elle
est très mécanique. On tombe en
plein dans le « tout voum se do ». Cer -
tains suggèrent d’augmenter les pro-
ductions musicales, sans se rendre
compte que ce petit marché local n’a
pas la capacité d’absorption pour

recevoir ces produits que nous offrent
les nouveaux groupes. Ce marché est
déjà au stade de saturation, la princi-
pale causé de son effondrement. 

Les musiciens ne 
rêvent pas vraiment 
de changement 
Les musiciens du compas ne s’inté-
ressent pas vraiment au futur de ce
genre musical qui constitue pourtant
leur gagne-pain leur, ce qui leur per-
met de répondre à leurs besoins
immédiats et à ceux de leur famille.
Ces artistes sont satisfaits de leurs
conditions de vie, particulièrement les
créateurs de groupes musicaux.
L’essentiel pour eux c’est d’avoir un
contrat d’animation à honorer en fin
de semaine. Feignant d’ignorant les
indices qui montrent clairement que
l’industrie haïtienne de la musique
n’a aucune structure. Une restructura-
tion en profondeur aiderait grande-
ment. Comment expliquer qu’une
industrie qui compte plus d’une cin-
quantaine de groupes musicaux, on
ne parle que de quatre. Donc, le désé-
quilibre paraiî trop évident.  

Combien de ces groupes musi-
caux avaient offert un spectacle gra-
tuit sur la place publique en Haïti, à
l’occasion de la soi-disant fête du
compas direct, le 26 juillet ? Pourtant,
ils disent qu’ils l’héritent du maestro
Nemours Jean-Baptiste. Bon nombre
d’entre eux sont en tournée en Haïti
actuellement et cette date qu’ils ont
prennent pour référence est passée
inaperçue, n’ayant rien offert au
grand public.  Ils parlent même de ce

flambeau que le maestro leur a passé. 
L’intensité de la flamme dimi-

nue graduellement, car ces éternels
héritiers n’alimentent pas la source.
Du au manque d’éclairage, ces der-
niers trottinent, pensant voir le reflet
de la lumière au bout du tunnel.
Dépendant de l’angle à partir duquel
on observe les faits, les bénéficiaires
immédiats du compas direct s’illu-
sionnent. La manne ne tombe plus du
ciel, et le temps des miracles est révo-
lu. Comment peut-on célébrer le
compas direct dans de pareilles cir-
constances ? Il faut qu’on rebatte les
cartes pour sauver un patrimoine en
péril.   

Le ministère haïtien de la
Culture n’est pas non plus innocent
dans le déclin de la culture haïtienne,
particulièrement du Compas Direct.
« Le ministère n’a pas de budget »
demeure l’alibi utilisé pour justifier
son silence et son indolence. On com-
prend qu’un ministère sans budget ne
peut pas fonctionner. Dans un tel cas,
il est préférable qu’on ferme les
portes de ce Ministère qui n’aide en
rien. robertnoel22@yahoo.com
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Triste célébration de la fête du compas direct :
Véritable signe avant-coureur d’un imminent danger

L'ensemble Nemours  Jean-
Baptiste avant l'innovation du
maestro.

Le maestro Nemours Jean-
Baptiste.
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